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PAR LE

-A PARIS, CHEZ .PEýDONE-LÂURIL-

Nouis àvoils cheçohé !a vérité de bonne foi, dit M. Guardia-
danis siýf avant-propos, 'et nous l'avons dite sanis de'toir,.avec le
plus vif dird êtreu~l.Sùlvevu oc avant tou~tr
utititaire, essentieliement pratMue ;snssèeetmisp
iea.1 gu'in g'uidè. 'Le mode d'itistruction de PEÉLt lipripléiiî de vices; l'av nir à de 'dcainet . atlipre, ee caio et ou lui dans l'éco[8,.
ie. indique la v6ie à sUivIi. Nýous allons étudier l'oeuvre en.

deïail1.

iUrois éléments sont examinés, en trois livres différents : P'Eo.
lrle.3Ma$tre, !'Ense~ignement..

JL'iatroduction qui pcécède ces trois& livres est plutôt un pltv
général du .volumn& li,ôtnmaifement1aite.ir jetto seà bdses, éý-'
quisse ses idées, q ie chàane. des -rois parLies déveIoppea;g e1ideý-
sijyement.. Dès les., premières i jagee- -on a donc une v uè -d'lh-
semMe de l'bmvràgeÇ,,;n peu4t -:pýé-voir: ce qu'il serýa et cë!qxilzi
effeignera. C-&, qui ep~~btnedans iilrdci~ni*

doo ee côté Cette .nrdcoj-~elît'onchiqi dt
81,



748 REVUE DE MONTRÉAL

lire en entier le volume, car elle le prépàre à sa lecture et lui facili -
te la tâche; inuti le pouirqui veut se contenter d'une rapide analysee
d'une courte crilique,-et entrons de suite au coeur de la question;
Constatons seulement que de ces préliminaires il ressort que ce
très sérieuxmanuiel pédagogique fait la guerre aux préjugés et
aux vieilles institutions uniVersitaires : baccalauirat, que l'auteur
'z'ppelle un certificat d'ignorance labc.-ieuse, répétitionq, thème
grec, discours et vers latins. Et ceux qui ont passé par cette
longue série d'études pour- le moins inutiles estimeront qu'en
cela l'auteur a dix-fois raisô'n. «'ýAutres temps, autres moeurs,@
tout le monde est persuadé de .cette vérité : voilà qui est fort
bieii, mais il faudrait encore sé persuader de cette autre vérité
fondamentale qui découle de la première: « Autres moeurs.
autre éducation;» Que doit êtreý cette a'utre éducation ? c'est te
que M. le -docte ur G uàrdl'a a vôulu tious montrer dans ce livre.

1

'LÉCOLIER

c Avant sept ans, àge -où- la raison commence à paraitre à côté
des instincts et des habitudes, l'enfant ne doit pas quitter la fa-
mille.» L'écolier, sauf de rares exceptions, sera, ce qu'a été l'en-
faut. C'est donc aux pai.ents à jeteÈ léà 'bases premières de
17éducation, à redresser leg instincts, corriger lés hiabitudes;
l'duication de la famille doit prépax'er* à l'éducationi de l'école.
1t- dès l'origine, ce devoir incombe aux pÏarents : là première, en-

fanice ne -doit, pas être livrée à des mains mercenaires, et, en celà
d'accord -avec 'Rousseau, 'qu'il, appelle ,pourtant plus loin î 'un'
grand déclamateur,si M. Guardia ýestimfe que la nourrItute, cette
p-%remnière éducation, revient de droit à la mère. a La fonctiôn de
la iuàè.ro est 'de nûourrir l'eufant qu'elle a mis àu mônde.» Et id.
Guardia s'irrite longuement contre la coutume contiaire, prédo-
minante ,aquutd'hui, ;parlant commet médecin.-etcomme ëduci-
teur. t«-Tou~t l'aveuîiriou peu s'en .fàut, déseird. de 'ces Ipremiers
temnps où ja ço4etitution. s'organite, *pour ainsi dire, ou du. moins
se.prépare; 'M.rien n'assure que-la nature'-contrariée, ou dévoyée
rqpronne le dessus avec. la puberté et rentre- dansle droit cite-
ii» Et dès que, l'enfant'eist arriçvé 'àcetâge 'où toute Ilw vie!est".

sensation,, où l'instinct de:l'imitatiouî. dôinré, é'esté alors'-què 'le'
-danger augmente, que lessoins ne.tiauraient- être trop -iigiIant5ý.
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I'ÉDUCATION DANS L'ÉCOLE LIBRE

car le premier pli donné à l'intelligence est lent à s'effacer, et
l'entourage est pour beaucoup pour décider des penchirnts, des
petites passions qui, livrées à e.lles-mêmes, seront plus tard de?
vices. Les enfants gâtés, mal élevés, dont on n'aura pas pris
soin d'éclairer la volonté, font le désespoir des maîtres et sont le
fléau des maisons d'éducation. Aux parents donc, on ne saurait
trop le leur faire entendre, à former les écoliers de l'avenir. Et
à ce propos, 'M. Guardia s'élève eontre l'usage des précepteurs,
des gouvernantes, des institutrices, et surtout des bonnes an-
glaises et allemandes. Et c'est à celles-ci surtout que M. Guardia
parait particulièrement en vouloir ; contre elles il revient main-
tes fois à la charge. « L'espèce de l'institutrice» parait, du reste,
lui être souverainement antipathique. Après les bonnes étran-
gères, il s'en prend aux bachelières « que tente l'amour du man-
darinat, qui, enquète de leurs droits jusqu'à en oublier leurs
devoirs, aspirent à sortir de leur sexe.» Il est vrai que, depuis
quelques années, c'est comme une fringale de diplômes qui saisit
les jeunes filles : bachelières et licenciées surgissent de tottes fa-
cultés, sortant chacune avec. honneur d'épreiives; que la galan-
terie des professeurs leur rend peut-être plus faciles. Cela peut-il
être dangereux, peut-il être ridicule ? Les suites nious l'appren-
dront; mais, en attendant, nous ne trouvons rien d'excessif dans:
la critique de M. Guardia.

Plus facilement, l'auteur pardonne au précepteur. Il l'approuve
pour le jeune garçon lorsqu'il est d'age à se- passer de ces soins
continus qui sont le propre de la mère. Le précepteur éclairera'
l'intelligence en méme temps qu'il veillerai à l'hygiène. D'ua
côté, il enseignera àl'enfant à voir, à regarder, à observer, à coin-
parer, à se souvenir ; il redressera ces notions fausses venues
souvent d'elles-mémes dans l'esprit de l'enfant. De l'autre,-il
fera rigoureusement obse.rver ce régime : vie au grandair,. loc.oi
motion, beaucoup de nourriture et beaucoup de sommeil, travail
nocturne absolument proscrit: toutes choses aussi nécessaires pour
former le caractère et l'intelligence que le tempérament, car-il
est bien vrai l'adagè latin : mens sana ia corpore sano.

L'auteur insinue même qu'il serait.bon d'occuper l'enfant à des
travaux manuels. Il faut d'ailleurm varier le plus possible les
occupations, pour éviter l'ennui, qui engendre la paresse. I faut
sortir de la ro.qtine, de-cette éducation mal entendue produisant
l'étiolement du. corps et. la .léthargie de l'ame, dans. lesquelles
végètent et l'université ;et beaucong d'institutions.i étrangères
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à l'université. Les réformes que fera l'Etat sous la pression
de l'opinion publique -ne suffiront pas, car il ne renoncera
point à son régime claustrai et à l'internat de ses lycées : loin
de là. il fait voter le même régime pour l'éducation des jeunes
filles.

Moralement, l'éducateur, tout en ayant l'oil ouvert sur les
inetincts, les penchants et les inclinations, doit s'attacher à diriger
les. sens. et l'intelligence, de manière à développer.le jugement.
Dès l'âge dp. raison, c'est à la raison qu'il faut songer. On devra
donc tout enseigner : l'écriture, la lecture. 'ý calcul, les premiers
éléments de toutes choses, s'adressant plus au bon sens, à la
raison de l'enfant, qu'à sa mémoire et qu'à la puissance d'une
méthode empirique et mécanique.

Et tout en développant cette thèse, l'auitur indique des écueils
à éviter, des voies nouvelles à suivre : unir les lettres aux scien-
ses, elles se comprennent et se. complètent; restreindre la récita-
tion classique, cet exercice mécanique ou ne perroquet, qui éner-
ve la mémoire ; émonder la rhétorique, qui habitue aux péri.
phrases creuses et sonores, qui éloigne de la vraie distiiction,
car la distinction n'est autre chose que le nattuel uni à la simpli-
cité. ' Quant à •l'instruction religieuse, l'auteur ne l'oublie pas.;
mais, dlevant les dissentiments actuels, il. se retire prudemment,
laissant ce soin à la famille. Les parents édifieront la religion
de leurs enfants dans la mesure qui leur conviendra, cela.vaut
mieux,et l'école libre s'abstiendra : elle sera silenciense et tolé-
rante, ne plaidant pour aucun dogme et respectant absolument
toutos les opinions. Et l'auteur léfinit ici la tolérance : « un co-
rollaire de la liberté, une condition, une nécessité sociale (1).»

(1) Nous voulons bien croire que M. le Dr Guardia n'oublie pas l'instruction
religieuse ; mais s'il y songe, c'est pour la bannir. de son-école. En face. des,
4 dissentiments actuels,e son école.libre n'est plus libre ; il faut qu'elle s'abs-
tienng, qu'elle. se.cogdamne.au silence, qu'elle soit tolérante, qu'lle.rPspecto,
toutes les opinioqs sans plRider pour aucun, dogme. Et quand t les dissenti-
ments actuelse auront disparu, que fera-t-elle ? Elle se taira encore, appa-
remment, en vertu du principe que cette tolérance est tun corollaire de la
liberté, une condition, une nécessité sociàle.,

Ce que veut M. le Dr Guardia, ce n'est donc pas simplement l'enseigÙe-
ment taïque, auquel nous n'avons pàs la raoindre objectionpoirva qu'il se
chrétien et ne monopolise ni les écoles, n; lès faveurs de 'l'Etàt : , Lors-
que l'enseignement est chrétien, disait-le Bt'P.- Matignoni S. J., dans une de
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Mais revenons à l'éducation. L'eiifant a gratidfi. If, voilî' ado-
lescenj,- bientôt beunll ommeI). 'est, ici qu'il faut tuser de sur-
v,eillancî', qu'il faut à l'cdicatioii uîorah'ti inter la physiologie et

ses conférences de Notre-Dame dec Paris (1872), peu importe de quelles lèvres
il découle ;prètçe ou séculier, laîque ou religieux, Ulqix~qui parle n'est
ili'un pot-ox le véritable instituteur est celui qui corittiuîm à dire

Laissez venir à moi les petits enfants, silffr parvi!u'< venioe usd nie
Or le Christ enseigne par son Eglise. M. le Dr Guardia veut lcoeneutre.

l'école qui s'abstient de toucher aux matières religieuses, q'îi ne -lit mot dà
Dieu, ni de l' -e, ni de la vie l'utlire. «Lit religion, ajoute l'auteur queit nous3
ci~ons plus haut,. n'entrera pas dlans lo prograom', elle ne pre1bwe'ra aucune
part dans les leçons de l'instituteur.. Bien plus, celui-ci devra apporter la
plus grande attention à passer entre les cultes divers sanls marquer pour au-
cun la moindre préfetrence ;et son discours devra se( tenir tellemnt en eflul-
libr'e qu'on ne te-surprenne jamais à pencher soit, d'*un côté, so*t de l'autre.

aAinsi l'enseignement n'aura point de couleur religieuse. flenfernie exclui-
sivement (tans ce qu'on appelle son objM. special, il ne se permettra pas (le
s'en écarter un instant, ni de regarder ce lui est, au dehors. Doù il suit que'
le Christ sera pour lui -non avenu, à peu près comme s'il n'avait jamais paru
,eit ce monde.'

Or une telle école, où ne pourraient guère aller en détinitive, que les en-
-Tants Laptisés, ne répond ni aux droits de l'Eglise, ni à ceux des parents, ni
à leurs plus strictes obligations. Une telle école nmanq~ue de base, deo but, de
moyens efficaces pour former l'intelligence, le cour et la conscieonce le l'en-
fiant. Malheur à la*nation qui scandalise ses petits.ijusqu'*au point de l"ur en-
seigner, ne fût-ce que par le silence, à se passer de Dieu!

Nous ne pouvons opposer' à M. le Dr Cruardia 'eprînede notre ý,ttie.
car, Dieu merci, la Nouvelle.F'rance n'a jamais eu et n'aura jamais d'écoles-
'îeuires ;mais s'il veut savoir ce qu en pensent aujourd'hui les esprits se-
'ieux chez nos voisins d'Amérique,-qui, eux, ont voulu essay<r du système,
--qu'il v'euilie bien consulter les rapports officiels (le M. Randali, sîirinten-

* <ant (les écoles à Neév-York, du R. M. Nortrop, agent dut comité d'éduication
au Massachusetts, celui dlu commissaire officiel pour l'Ohio, etc., etc.

Cest un évêque pro testa nt,-'é vèque d'Ely, pays deý Galles,-qtii SePcriaiit;
îJ'aimerais mieux voir le mafioniétismo enseigne dans les pensions de nmon

diocèý,e, que de voir s'y implanter ces écolos d'où la religioin eýst complète.
ment bannie.

En deux~ mots-car nous ne pouvons inuliquer ici touts les motifs (le notrx!.
prol esta ti on,--si vous voulez former une génération dle citoyens athée Mt reculer
promptement aux frontière, dle la barbrarie, ouvrez vos écoles neulires ; maýis s'il
s'agit de former <les citoyens religieux, chrétiens, qui relèvenit et soutiennent
l'honneur de la France, que vos édoltes soient religieuses, chrétienne5,-on-
grdéqanhste.s, confess ionntelles, comme on les 'ippelle qutelquifoi s-des écolé%,
qlui ne séparent pas ce qui est essentiellement uni :lensegnement prof'ane et'
l'Pnseigne-.icnt chrétien.
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l'hygiène. Los générations actrelles, sans vigueur, étiolées, ané
iniques, sont épuisées avant l'âge et marchent à une consomption
précoce. La cause ? Elle est dans la loi de l'hérédité, dans les
mours, dans les institutions, ians la débauche. Ici surtout, il
faut un remède, et ce remède sera peut-être dans l'obstacle qu'on
mettra de suite au développement des habitudes funestes, des
passions instinctives et des vices naissants. Et si l'on réussit,
les élèves sortis de l'école libre n'engendreront pas plus tard des
étres chétifs et malingres, éternellement valétudinaires, et ce
sera autant de gagné pour l'amélioration de la race. Telle est
l'idée de M. Guardia, excellente en soi, pratique même jusqu'à un
certain point, mais, à notre avis et malheureusement, elle est
peut-être inutile (2).

N'importe, son idée est bonne et noble en soi et par cela seule
elle est à étudier : l'inutiliité prévue d'une réforme ne doit pas
en arrêter la tentative.

N'oublions pas surtout le conseil très hardi et d'une utilité
pour nous incontestable par lequel termine M. Guardia : , Le
plus simple, dit-il, serait de prévenir le vice à sa naissance, en
avertissant l'adolescent des suites funestes d'une funeste habi-
tude, et de lui montrer qu'il y a des lois fatales auxquelles nul ne
peut se soustraire et qu'on n'élude pas impunément: qu'il apprenne
de bonne heure à connaltre le prix de sa santé.» Si ce remède &
sage et si simple était employé, que de malheurs ne seraient pas
évités !

Revenons avec l'auteur aux règles purement morales. L'intel-
ligence aura pour compagne la raison, et la mémoire ne sera
qu'une auxiliaire. On comprendra avant d'apprendre, et dès
lors il y aura assimilation vraie au lieu de simple absorption.

(I) Nous ne dirions pas inutile, mais insuffisante. Le grand tort de M.
Guardia, c'est d'oublier la formation chrétienne. Il n'y a que la religiomn pour-
tant qui ait assez de force pour s'emparer de la conscience humaine, assez d'au-
torité et de tendresse pour la suivre partout, sans l'espinnner,--et toujours.
depuis l'aurore jusqu'au coucher du soleil, capuis le coucher du soleil jusqu'à
l'aurore.

Beaucoup de bonnes idées, mais aucune base solide : voilà le système de
M. le Dr Guardia. Tout flotte dans le vide.

S'il nous permettait de lui donner un conseil, nous lui dirions: Remette:,
remettez toutes ces pierres sur leur base, qui est la religion, et vous aurez
uontribué. pour une large part, à la b'auté de l'édifice.
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Que l'oi analyse, que l'on résume, que l'oin condense, mais que
l'on récite le moins possible. On ne sait jamais bien que ce
que l'on a appris seul.

Il

LE MAITRE

L'Ecole libre doit se suffire : sans cela point d'indépendance
Rien de plus dailcile que le recrutement des professeurs. La

rétribution est modeste, la vocation est rare, la tâche est des plus
ardues et des plus délicates. Ce ;ont là des écueils qu'il faudra
éviter pour le corps enseignant de l'école libre.

Tout enseignement complet se compose d'assises successives.
Pour arriver à la philosophie, et avant elle à la grammaire et
aux humanités, il faut passer par l'instruction primaire, et pour
chacun de ces degrés, l'école libre devra avoir des maltres imbus
de son esprit. Dans son maître des basses classes, l'école libre
aura son instituteur et cette catégorie d'enseignants nécessite à
elle seule une étude.

Le maître d'école de l'ancien régime savait lire, écrire, servir
la messe et chanter au lutrin, guère plus. La révolution fit plus
de décrets que d'institutions ; l'empire et la restauratir, ne
prirent cure de l'instruction primaire, qui, en 1830, en était réduite
à moins que rien. Politiques avant tout et essentiellement insu f-
isantes, les lois de 1833 et de 1850 ne disent pas un mot de l'en-
seignement fondamental de l'école primaire. Le décret organi-
que du 9 mars 1852, la loi du 14 juin 1854 n'ont fait que rétro-
grader encore, et la loi du 10 avril 1857 n'a été qu'une tentative
trop modeste. Depuis, bien des projets de loi, un courant qui se
forme, mais rien de fait encore, Et pourtant, combien lk besoin
s'en fait sentir !

La première assise de l'éducation, pour être parfaitement solide,
devra se composer d'une série de vérités pratiques, faciles à saisir'
comme à démontrer. Pour cela, il faut confier l'éducation pré-
paratoire, non à des théoriciens, mais à des praticiens qui sachent
se faire petits et descendre à la portée des jeunes intelligences.
C'est en montrant surtout, que le maitre élémentaire enseigne.
En outre, l'élucation sera conforme au sexe, et la femme n'en
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seignera point les gatrçcens après la dlixième année. A et âge
lieuîfant i.besoin d'inieý d.irectioni plue ferme.

On se plaint assez souvent, dans les maisons d'ëdnceatio n, de

l'incapacité debon niombr-ed'élèves. Peut-être vaudrait-il mieuxi

examiner, avant de prononcer de tels arrêts, si le vice qu'on
attribue complaisamm-ent à l'intelligence de l'élève ne devrait
pas plutôt être mis sur le compte Je la méthode pédagogique.
Dès l'abord, le professeur newdefflit-il Pas, au lieu de vous faire
entrer de plein pied dans les abstractions théoriques dle la science,
se.borner à.déinoutrer les' ,pjiêu}omnÔies ou les corollaires «vec
précision, avec une grande rigueur dexpqbitLion, et préparer aisi
insensiblement les jeun«es esprits a bien saisir plus tard ta mê-
ihode, lorsque sera vèn u le uoetde généraliser et de conclu,
ée 1 'Mais C'est toujoiwýs de la fui qu'ou ,s'inqutiète et non des
moyens. On1 v ent nu1 diplômne qui ,vous aplanira la voie p>ur
arriver n'importe où, pas àâutiýe chose, c6rnmeplstronvq

draun gr-ile i4, ondioý iiitraiýtemneù t,, une' vache 4 ýýait
econq Lie. Quant à la mù**rýlL, quant à la science elle-niêune,

on iféui a cuu'e : c'est unèe c6urse au clocher don.ý les places 1a'-
géfùènt . éi.iribtées, dont les gr',asses *sinéc'aies sont je b ,ut. L Les
Oarèiiïts lÏi*désirent pour leurà fils ; qu'ils arriVent, c'est tout ce
qu'on demande, et quant aux moyens d'arriver, quant aux rëfor-
mesi q uan-t à des 'prdcédés meilleuirs d'édurcation et d'instru êtiô'n,
qui s'eu souicie?

Enfiïi, dà.is les, de.rni ers Faiý»s dii personnel enseiggant. uiie
grànàe r-éformie se rait kWcoi nhr celle du xêedumrrerp
titeur. Qti'est-c-e en efft ans'7 li~s *iîution actuelle, que ce mai-
tie-répétiteur, qui, Censé aider l'élèye,. dans son travail, eii est.
gèîFiii1erneia incapable Y uetSque ce paulvre surveillatt ef-.

fatimide, sauisrestip- 4j Ptissnepéul*
~.;:* :P nje butte aux perétele

vexilos dseleves, SulpI un garde-phiýourmo~

.1ia tgche est nouvelle. Il .faùt einployet'tin outillage et des
ouvriers appropries a cette nouveauté. C'est le devoir qui in-

cob 4 t'cole libre. L.mlitaes, élémqntaires devront être
lis au1*iîjreS .tle 1 uurf cpi boratenrý 4eý professe.urs en titre.
Tqus nç fçqrra font q1 -M~ule fimile, dont ceux-ci seront le&-

aIQ s c~}x ~ ,qsjeuue, Ag s~t u gardezv u d bi4 tuer les
jeupes MaWtesdéa aspa éiats çomme les eatomelo-
gisýes fôptdsîuf~et 4 ui ql e: pratique liniiiyeirsité. Un1
profëjsetw. ne- doitpas être, M~n spécialiste, puisque l'enseignement

754



L'EDUCATION l)AN'S L'ECt)LIA LIBRE 5f

qu'il est chargé d,- donner n'est point spca.Pas de scissioni
enltre les le ttres et les scienices ; pas (IV sCission" eýlître les -ranimai-
riens et les lînninistes, entre los llistortiens et les pnls~hs
Ces divisions artiificielles nev Irodi isenf t que des licfnimies i îicolui-
plets. On1 a Vul souvent des îîîofesselîli-e ster, court dlevant une
explicationi tanît soit Peu étralîgére. à leîî r spécialité.

Instruire quelqu'un, c'est l'armieî pour les luttes <le la vie
l'instruction lui dolinet les arun es, l'éd ucation le rend propre à
s'eu servir îttiltiieiit. Ne distiîîgtons poinIt ets deux choses.

Mais, hélas ! c'est e qu'on fait en) pratiqIue. Le baccalauréat
est le but suptrême les édtucateiirs :la peau d'âne enlevée &'
hauitu lutte, ils croient leurSouvre achevée, et pour eux le bache-
lier est l'homme complet. Examlen niais et niai faisant1, qui fer-
me toute carrière à un jeune homme <le miérite souvent, mais
qui n'a pas sut plaire à unt examinateur ; épreuve dagrus q(ui
fait de l'enseignemenit un trafic, unie inidustrie, nuie ex ploi-
tation honteuse ! Et l'auteur trace nuie rapide hist oire dles
variations et des r(iu'sdii baccalairéat, aiux lorines mîîultiples,
qui se transforme avec, la politiquie, qui subit tour à tour les in.
fluenices les plus étrai lîgeres, tout cela sanis parv<'ii à ''uéiri
en se transformiant. A, l'exemple de M. Cournot. qui lonlgtemllps
avant lui a prêché les m'nsidé,s. M. Guîardia propose dle remi-
placer le ba<'calau-éat par titi certificat, d*étiideis, (lit genre de
ceux- qui Mie délivrent danis les g-yina;ses aI leinaids, danîs les éta-

bliseîu'mntsde~autes ays ;ualouu> à escertificats de grain-
maire qui se sont longtemps délivrés dans les lycées à la fin) de la
qtuatiième,. et qui ('t:îient, iiécessaires pour- l'en)trée (dans les classes
supérieures. L'écoile libre ie( prépairera donc pas à tous ces ex-
amens officiels :elle fera dle v'rais savants, nmais nion des haclhe-
liers et des licenciés.

Evideminpent l'idée de M. Gluardia est tiès-bounle el] soi. Ce
qui est rare, il reste d'accord avec ses pîîncîpes, il est conséquent
à lui-mènme ; mais cette rigueurmi, qui fait grand honneur àu sa
logique, est-elle dés le momenti sera-t-elE? iiîuéine lui jour prati-
que ? Tant que l'ordre de choses actuellemnent en vigueur uie

8 5
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sera pas changé, nous en doutons. Les pères de famille intel-
ligents donneront raison à ce projet, le loueront fort, mais tout
er l'approtvant l'adopteront-ils ? Non, car la nécessité est là,
car mille raisons obligent le jeune homme à se créer une position,
et l'on sait lue le baccalauréat est la clef d'entrée de toute carrière.
On continuera donc à briguer les honneurs du diplôme, à contre-
cour, de mauvaise grâce, soit, mais on passera toujours par cette
ëgreuve tant qu'elle conservera son caractère officiel, et à l'école
libre, qui ne créera pas de bacheliers, qui n'assurera l'avenir que
virtuelleme i,, bien rares seront les élèves. L'auteur a paru négli-
ger toutes ces considérations. Son programme n'en est pas un
pour 1< moment, ce n'est qu'une aspiration.

Dans le chapitre suivant intitulé les Etudes, l'auteur parait
surtout s'inspirer des anciens et après eux de Rollin, de Fleury
et même de Mirabeau. I! est d'avis que les étades soiemt essen-
tiellemnent encyclopédiques. L'homme instruit doit être au cou-
rant de toute doctrine. Et pour arriver à ce résultat, au milieu
de l'immense érudition qu'il déploie dans ce chapitre, l'auteur
indique des procédés techniques, des méthodes nouvelles dont
on est forcé de reconnaître la haute raison. Puis, comme dernier
point, il aborde un sujet qui a bien son extrême importance:
la discipline.

De l'école libre doivent sortir des hommes indépendants et
oruts, habitués de bonne heure à ne relever que de leur cons-

cince, de leur raison et de leur devoir. C'est sur de telles idées
que devra se baser la discipline, chose nouvelle et difficile assu-
rément, niais d'autant plus tentante. L'Ecole ne sera ni cloître,
ni caserne, ni prison ; la surveillance aisée et douce exclura
l'espionnage, cette plaie de tant d'écoles. La vie sera toute au
grand jour. Le code pénal sera trèr -·estreint, et le pensum sur-
tout, l'odieux pensum, sera absolumeîat exclu. La meilleure dis-
cipline est celle qui dédaigne les chatiments et les punitions, pour
faire un appel au sentiment de l'honneur soigneusement développé.
Assurément ce sont là de belles et de nobles idées, mais n'ont-

lles pas le tort d'tre moins pratiquesque ne e croit Plauteur ?
Clest ce qui parait être ai pramier abord. Cette d:scipline basée
sur la raison de l'écolier rappelle un peu ces fameuses proposi-
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Lions de la « discipline raisonnée» appliquée à l'armée, qui sou-
levèrent à leur heure tant de baros (1).

IV

Quoi qu'il en soit du plus ou moins de chimérique de certains
des projets de M. Guardia, son livre n'en a pas moins une utilité
incontestable et ce rare mérite d'ètre venu à son heure. Il ré-
pord à un des besoins les plus urgents de l'époque, et nous n'en
voulons pour preuve que tous les articles pédagogiques qui, sous
cette rubrique « Questions scolaires, « ou sons toute autre, en-
combrent la généralité de nos revues. Indépendamment de l'à-
propos de sa venue, l'ouvrage de M. Guardia est remarquable à
bien d'autres titres : son érudition facile et claire instruit et
intéresse sans fatigue ; l'esprit abonde ; le style est d'un maitre.
M. Guardia est non seulement un sava. . docteur et un
moraliste, mais encore un littérateur fin et charmant, et telles
de ses pages ne dépareraient pas les ouvres des plus artistes.
Quant aux conceptions hardies et aux louables projets de réfor-
mes, nous les avons un à un passés en revue dans notre étude.

MAxiME Ds SURGÈRE.
Décembre 1880-,anvier 1881.

(t) On remarquera ici encore qu'il n'est pas. malheureusement, parlé d'ap-
là :a religion.

T. A. C..



LES DIX MILLE

DANS

(Suite et fin.)

Vil

LE CAMP

Dans la marche ordinaire on faisait halte vers quatre ou cinq
heures de l'après-midi, et, lor-sqU'on ne t.roLuV.-it pas de bour-gade ou1
de villagye assez grand pour y loger toute l'armée, ou établissait le
ramnp (r -rrp.,Yro7r,6oy Ta 'cipr7r6t;a On.
ne diviisait l'armée pour la cantonner dans plusieurs vrillages que
lorsqution était tout à fait sûr de ne pas être surpris par l'ennemi.

On commençait par ôter les charges des bêtes de somme
pui-s, aussi longtemps qu'on eu posséda, on dressait les tentes.
Celles ci étaient couvertes de peaux et rangées dans un certain
ordre pi-mur chaque division de l'armée, avec des intervalles pour ë
y- déposer les ar-mes et y établir des boulangeries et des cuisines (1).

Xèénophon, dans la Cyropédie (2), donne la description de l'ixi-
t.érieiir d'uni camp. Il est probable que les camps de l'Anabase
n 'en difféèra ien t pas.

Il n'est. dlit nulle part combien de soldats couchaient sous la
mêmetene ;peut-être y en avait-il cent (3) ; mais il est certain que

lesrt'g vi une tente pour lui seul. Le camp était proba-
l'lmeît.caré(castra quadratai les troupes y étaient placées

1 i 11.. 1, 5, 10, 12, 17: IV,li, 8.sq: Il.2, 20. 4, 45; 111, 1. 3, 32., sq.
'-2. V 111, 51 3 à 14.

Cfi Cyrop.. Il. 1. 2b.
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dans un certain ordre, et les lochos l'un à côté de l'auttre >1 v.
Cet ordre était conservé lorsqu'on bivouiaquait, ou que l'on can-:
tonnait dans les villages. Los camps de' grande, dimension
avaient une place de rassemnblenent sun laquelle se trouvaient un11
antel pour les sacrifices (2), et uni marché ouï se faisait le corn-
niierce des denrées alimnentaires. sous la surveillanée dýe8,,

Les camps des Grecs, n'étaienît pas fortifiés. L,'Aiiablase i3, parle
d'une exception à cette règle. Ou peut aisémrenit l'expliquer
les Grecs séjournaient depis quelque temps dans cet endroit,
ils le quittaient parfois pour de petites expéditions et devaient
niaturellemient le mettre à l'abri des surprises.

Repas du soir ci repos.-Auýtssitôt que le camrp était établi et
que les armes étaienut déposées, l'escouade, composée des hôtes
d'une mkne tente, allait cherclîor du bois dans le voisiniage et
p.e9,,arait le r'epas principal (7o 6,i ). On1 distribuait aussi la
ra ion aux chevaux et aux bétes de somme >iý. Après le repas,
on donnait le mnot de ralliemenut ainsi que les ordIres pmour le déepart,
et, ail coucher du soleil, on plaçait les différentes sentinelles i5>.-

Les autres soldats se couchaient après avoir ôté leur sur-tout.
aussitôt qu'ou avait sonné la retraite !xa'Yizw 'A-
nabase nous dit que Xénophon au biv~ouac était liimme

Gardes de nuil.-Ontre les avant-postes et les senineulles, tant
à l'intérieur qu'à l'extérieur du ra-mp. il y avait, sunivant les
circonstanccs, des patrouilles et des reconnaissance., qui rece-
vaieit égalemnit un mot du ralliement i7).

La iinit était divisée eut trois veilles, donit la durée vaý-iait d'a-
près la longueurdes nuits et dI après les saisons; la première veille
commençait à la tomubée de la nuit et finissait à minuit ; la
deuxième durait jusqu'à l'aurore, la troisièmne.ijusqu'au départ.

1 iAn., I.2, 20.111, 1, 32 ;I, 4,8 ; V, 5, 21.
(2) ro, pbi(ov. An., 111, 2. 1.
(3) VI, 5. 1.
(4> An. VI, 4, 26; Il. 4, 1t.
(5) Cyrop., VIII, 5,£ ; IV, 1, 1 à 7, 5. 3 à 5; [I1,.5. '25, sq. An.. VI.. 3. 21

Vil, 3, 34.-KÔchly, gr. krgsw., p. 195.
(6) IV, 4, 12.
(7) \n., Il. 4,23 :V, 1, 9,-Cyrop., IV, 1, 1 : VI. 1, 46, Vil, 3,34, V, 7, 21.
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Il ressort clairement du livre VIle de l'Anabase d) qu'il y
avait au camp des feux de garde pendant la nuit, car il ebt dit
que par exception, on avait éteint les feux pour tromper l'en ne-
mi. Xénophon f2> méntionne la coutume des Thraces d'allumer
des feux de garde en dehors du camp et même assez loin des
sentinelles ; il indique dans la Cyropédie les avantages de ce
stratagème (3).

En cas d'alarme ou d'arrivée soudaine de l'ennemi, les
soldats prenaient les armes, soit après en avoir reçu l'ordre

V'IriiV é«y- is o1rXa-cAeklo)êtw e7ri ra' nrAat) (4ï, soit de
leur propre mouvement (in' rà 7r« rp/Xew,), et demeuraient
sous les armes pendant le restant de la nuit, tandis qu'on ren-
forçait immédiatement les avant-postes (5). Si, au bivouac, on
craignait d'ètre trop inquiété par des ennemis peu nombreux,
on cherchait à les effrayer par une fausse attaque (6).

Publications dans le camp.-Les hérauts avaient pour mission
de publier dans le camp les ordres à exécuter ; ils réunissaient
aussi les divers corps de troupes pour leur annoncer l'heure du
départ. Bien souvent, et surtout lorsqu'on voulait tromper
l'ennemi qui se trouvait dans le voisinage, on donnait les si-
gnaux au moyen de la trompette (7). Si, au contraire, l'ennemi
ne devait rien entendre, l'ordre circulait de bouche en bouche (8)

Occupations pendant le jour.-Si l'on devait séjourner assez
longtemps dans le même campement, on plaçait pendant la jour-
née aussi des avant-postes et des sentinelles. Tous les parle-
mentaires ennemis devaient être arrêtés et gardés à vue par les
premiers. Aucune négociation ne pouvait, avoir lieu, si ce n'est
en dehors du camp (9).

Au camp, les hommes ne s'occupaient pas seulement de la
préparation des repas et des exercices, mais on instituait des

(J) 3,30, sq.

(2) An., VII, ?, 18.
(3) III, 3. 25. Cf. Hellen. VI, 2, 29..-Hippar., IV, 11.
(4) Dans l'Anabase, ces ordres ne sont donnés, à la vérité, que pendant le

jour, il n'en est rait mention que pour mémoire. An.. 1, 5, 13.-Hellen., 11, 3. 20
(5) An., VI. 4, 27.
16) An., IV, 5, 18.

(8) KÔchly, gr. krgsw., p. 195.
19) An., V. 1, 9, 7, 21 ; 11, 3, 2.
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jeux et l'on offrait des sacrifices aux dieux (1l. Aprèi~avoir sur-
monté les dangers ou remporté la victoire, on s'abandonnait à
la joie et l'on festoyait une grande partie de la nuit. Voyez ce'
que Xétiophon dit d'une de Ces nuits joyeuses. au livre Vie de
l'Anabase (2).

VIII

VIVREKS

Coînnie nouns l'avons fait remarquer plus haut, les approvi-
sionnements étaient amenés par des chariots et des bêtes de
somme et vendus au nmarché du camnp sous la surveillance des
ayopv6 oo. On profitait des jours de repos pou r les renoauveler
On les acheta tant que les habitants de la contrée qu'on occupait
les apportèrent au marché.

Pendant la retraite, les Grecs achetèrent ce dont ils avaient
besoin tant qu'ils eurent de l'argent, et qu'on leur offrit au grain

i venite, avo'i'0 1 7rxpè,r, -V, 'Orp«éa(l t3 (). ù n'est quep lors-
qui'ilsin'euirent pluis d'argent qlu'ils prirent les vivres de force, qu'ils
volèrent i-t pillèrent autant qu'ils Durent, aru' 7t«I qip(4;.
()n les vit maintes fois courir à lai maraude aussitôt aprèsavoir fait
halte, XtlO'ap7rayl/1', éi,Ae« e4litvai, ou seulement E-41Yaz,
ou encore idb'OtL ï7ui 7-à é"7riri',za. Ces actes de maraudage fu
rnt commis soit par des hommes isolés, qui essuyèrent souvent-
(les pertes, soit enl expéditions bien organisées, dans lesquelles une
partLie des soldats et des valets, Ôopiucw;Poo, étaient munis de per-

(1> An., 1, 1, 2. 10.
j2i 1, 9, sq.
(3) Anab , 1. 3, 14 ;5, 10.
ý4 Il est facile de calculer les besoins de l'iirmôeý des Grec-s. Nous savons

par l'Anabase (VII, 3, 25) qu'il fallait journellement une chénice, XOivu,
de grain par homme (1, 10 litr.j. La chénice est la 48e partie dl'un médimne,
XIË6zulvo, attique <52, 20 litr.l. D)e manière- que l'armée grecque, qui
t-omptait, jusqu'à la bataille de Cunaxa, enyiron 13,000 soldats et autant
d'hcnmmes de train, eut besoin de 541t médimnPs, soit 28,600 litr. de blé. Le prix
muentionné dans l'Anabase (1,56) est un véritable prix d'usurier, car. en
l'adrn"ttant, chaque homme avait besoin journellement de 2 f'. 25 de blé'
taudis que sa solde d'entretien ne montait qu'à 30 centimes ! (Une chénice
coùtait t sigles, 15 oboles, 225 t'.) Or le médimne d'orge perle ne coûtait
à Athènes que 1,25., le froment 2,25 fres.
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clies, de sacs et d'outres à vit), ainsi que de toits les autres instru-
meentsî de transport il).

Les prisonnriers et ton t but.i n qu ii rie (ervatit pas à !a su bsistance
(les hommes étaient réputés comme hien commun ro un!vo'V. Peli-
dauit la retr-aite, ce bien commun était emîployé à subvenir a-x
diverses dépenses : payement des guides, des passeurs d'eau,
at.hat d'armes, ett rL. Le butin était. vendu aussitôt qlue l'occasion
s'en preýsentaîit. Les G'recs, après leur arrivée dans le Pont, s*eii
partagèrenit le produit {3U On déduisit d'abord la diine norles
dieux et l'on dlistribua le reste aux stratèges pou r le eonserver
q,î>À r re£.l

lx

BATAILLES

Si l'einnemi était dan»; le voisinage, le commandant en chef
déshiait Pendanît la xnlarch'-, ou ati camp~, 'ordirc (le bataille dans
lequel ont devait avancer, oit la formation qu'il vouilait adopter'
aiissit(J q~( eue un serait eii vule ;~;jïj; ïO'a

-L qJVeOf(b~ (4î
A. Les h,)pize.s, qui étaient rharzés de la direction propre ît

donner-i au1 combat, se formaient v'it philaiiie serrée. après avoir
ôté les enveloppes <le leurs boucliers . après s'êtrie paré.s euix-
mêmfles autant que possible ,I

La putnei oml tai t. vommre no1* liis (lSit. <le huit
hounm-és. Cîeilntnpo it, lorsque les circonistanices l'exi-
greit, adopter mi e plus granide prfmdmr vcii, front m oins

pa.l les cîmeî,se mettre enbat-aille sur une lignie très étLendue
et de peu deý profondeur (Au.

Les lochiages, les pe éoutr iie t les ('u<uiotarqiies se tron-
vaient ait premier rang : ils îtaientL appvles à laaqeimm-é-
diate. l'es rnssuivants ue pronaien t d'abordi part au(/bt

(1) An., V,5.6 : 1, 6, 5; V .t3: VI.521 ; V 1. 17 : V, 2.1, V,.6.
VI, 4, 23.

(2)-A n.. 1 V, 7, 2 7 V, 1, 12, 111. 3, 18
(3) An., V, 3, 4.
(41 An.,,I1 7.1 :2?, r)' : 3, 14là; Comp. IV, 9, 9.
(51 Les Laciédî'monie-ns sp couronnaient de~ fliir, Hipt1en. IV, *2, M0
(6) An., V, 8, I t.
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que pour autant qu'ils pouvaient atteindre avec leur arme prin-
cipale, la lance, au delà et à la droite de leurs chefs de file, tant
pour protéger ce côté, qui n'était pas couvert par le bouclier, que
pour renverser les ennemis. Les derniers rangs, qui, selon toute
apparence, tenaient leur lance droite, ou qui la reposaient sur les
épaules de ceux qui se trouvaient devant eux, n'avaient qu'à
tenir ferme d'abord, puis à soutenir les premiers rangs lorsqu'ils
étaient ébranlés, et enfin à les remplacer lorsqu'ils tombaient.

On ne connaît pas d'une manière certaine la place du général
en chef ou du stratège.

La ligne entière, en ce qui regarde son front, était divisée en
aile gauche, aile droite, r V'eVooy xal rO 6EL0v, sc. népag, et
centre ou milieu, ro pFrooV (1).

B. L'infanterie légère était placée, selon les besoins, aux endroitsi
où elle pouvait rendre les meilleurs services, tantôt en avant,
tantôt en arrière de la phalange, tantôt à l'une ou à l'autre aile,
tantôt aux deux aile. en même temps. Quelquefois on la trouve
partagée en trois divisions (2), dont deux aux ailes et une en
avant du centre. An livre cinquième de l'Anabase (4,122), nous
la trouvons placée dans les intervalles des colonnes de compagnie

La cavalerie était également rangée aux endroits qui lui con-
venaient le mieux. Dans le combat contre Pharnabaze (3), on la
mit à l'aile droite; dans l'affaire de Cunaxa, les cavaliers paphla-
goniens, seuls de toute la cavalerie de Cyrus, sont à l'aile droite,
à côté des peltastes grecs ; tous les autres sont à l'aile gauche.

C. Lors du combat contre Pharnabaze, et sur la proposition déëe
Xénophon, les Grecs abandonnèrent l'ordre de la phalange
immobile ; ils formèrent trois divisions de réserve de 200
hommes chacune, et les placèrent à la distance d'un plèthre, en
arrière de chacune des ailes et du centre. On ne dit pas si ces -
réserves prirent part au combat (4).

(1, An., I, 2, 15.
(2) An., IV, 8, 16.
[3] VI, 6, 28.

(4) An., VI. 5, 9, sq.

763
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Marche de la bataille.-Aussitôt que l'armée était rangée (4; on
offrait des sacrifices aux dieux (1).

Le général les suppliait de nr lui inspirer que des pensées,
des paroles et des actions qui lui méritassent dans son comman-
deiact leur suffrage, le sien et celui de ses amis et de ses soldats

On ne commençait jamais l'action avant d'avoir liré des en-
trailles des victimes d'heureux présages.

Après avoir harangué ses soldats, le général en chef donnait
le mot d'ordre ou de ralliement, çôvO,úr a, aux premiers soldats
de l'aile droite ceux ci le communiquaient à voix basse aux
hommes qui se trouvaient à côté d'eux, et ainsi de suitejusqu'à
l'aile gauche. Pour que ce mot ne pût être oublié, il devait être
répété par chaque soldat. à commencer de l'aile gauche, pour
revenir à la droite jusqu'au général 'ranodi6oro. Ordinaire-
ment on choisissait un mot de bon augure (2)

(4) laase décrit ainsi la bataille des Spartiates: " Immédiatement avant la
bataille et lorsqu'on était lejà eu vu,- de l'ennemi,les Spartiates faisaient encore
des sacrilices. On immolait une chèvre à Artémis Agrotera (Diane). et l'on
honorait les Muses et Eros (Cupidon) ; à cet effet le roi et toute sa suite se
dépouillaient de leurs armes, les joueurs de flûte faisaient entendre des mé-
lodies guerrières et tout" l'armée se couronnait de fleurs. Les Muses devaient
accorder du dliscernement et dlu calme pendant tout le combat, et Eros, la
lidelité et le dévouement env"rs les compagnons d'armes. Ils marchaient avec
toutes les apparences extérieures dun courage inébranlable et joyeux : les
cheveux bien lissés et partagés au milieu du front, les armes étincelantes et
ornees. les tunique de pourpres qui empêchaient de voir le sang qui coulait
des blessnres. les boucliers brillants, les casques d'airain ou de feutre cou-
onnés de fleurs et qui laissaient le visage à découvert, les longues lances à la

pointe effilée et brillante, les épées courtes à poignées reluisantes, tout con-
t'ib'nait à donner aux g"erriers spartiates un aspect gai, heureux et impo-
%m-nt à la f>s. S'ils parvenaient à repousser l'ennemi, ils restaient néan-
monin. serrés le uns contre l's autres, et ne le poursuivaient que jusqu'à ce
qu'il rti bien cartainement en déroute et décidé à la fuite ; ils abandonnaient
alors la poursuite ou y employaient les plus jeunes hoplites ou la cavalerie.

e'ils en avaient. Etaient-ils vaincus, ils se retiraient avec calme et en bon
rdre.

,5, Il est vrai que, dans l'Anabase, il n'eit pas fait mention de sacrifices
Ul'frts iînmédialement avant les grandes batailles, probablement parce que

la proximité de l'ennemi n'en laissait pas le temps : mais avant les expédi-
ti-ns et les autres entreprises concertées à loisir. on ne les négligeait pas.
f \t , Il. 2, 3 ; IV, 3. 19 : 6. 23; V I, 4, 9 13 ; 5. 2: 6, 36; VII,, 17,-Comp.
Ilippar. 1. 1 : III, 4 ; IX, fin].
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Etait-on arriv(e assez près de l'ennemi, le général en chef en-
tonnait le I'aean ;dans cet hymne, accomipagne dc tonte l'ar-
mée, il suppliait le dieu Arés îMars) de lui accorder la victoire.
Alors les guerriers s'avancen t- s'encou rage.tL mutuellement-

d'abord lentement, pas à pas, et, autant que possible, parfaitement
alignés, 7raP«XatÀE?; IÉVal, E7rU Vai, 7tpoor«yeiv> 7tOpE'VE,6«z

Les hoplites portent la lance perpendiculairement, à l'épaule
droite ; les peltasbes tiennent leurs dards par la courroie; les ar-
chers ont l'ai-% tendu, et lo.s frondleurs, la fronde chargée et prête
à lancer sa pierre (2).

Aussitôt que les deux armées sont suffisamment rapprochées,
la trompette donne le signal de l'attaque, ç«À7c'4ezv,

t/ovevro l-oiily;o', on Til; aib-izy;,z, et à ses sons reten-
tissanits inisi qui'aux cris mnilitairesiÀEA,-bou sêÀeÀei, ouA« e
dor. AA (31, poussés par les guerriers brûlants de vaincre, et
répétés par les femmnes, l'élan est donné et l'on court sus à l'en-
nemni (4). Les hoplites croisent la lance, utrOziÉit, irpofiaÀXÂEÇOctr
rat oIrlÂ, (infensis, s eut. infestis Iuastis provotarcl ; d'autres en
frappcint leurs bouclier~s pour effr'ayer les chevaux des ennemis ;
l'infanterie légère lance ses traits. L'ennemi attend rarement
o ttU attaque; il se replie et ftiit,ii;d/'vz xcal qV'Yêi,avant que les
1 raits aient pu l'atteindre ; on le poursuit vigoureusement. Si,
au contraire, il tient bon et accepte le combat, 6'7roué'Ez, 6ÉÊ,CT«1,

SXE',pa; 6""Xcraz, les hoplites des deux lignes s'attaquent corps
à corps, et avec leur is lances de moyenne longeur, cherchent à en-
foncer la ligne opposée, 6zuirz.Si les lances viennent à se -

briser... ý1eprov 6eroli)'rovo;, 'o£rêetiz -*'pyo;, [5], c'est aux glai-
ves à commnencer leur sanglante et douloureuse besogne. [Cornp.
Herod. Polymn. 2-24. Pugna iam in mnanus ; iam ad gladios, ubi
Mars est a1rocissimnus, veneral. Tit. Liv., I1, 461 [6].

(.' An., VII, 5, 23 ;T, 8, 16 :VI, 5, '25. Il tesseras, Virg., £n. VII., 637.
(Il An., VI, 5, U; IV, 8, Il. 16: ;VI, 5,il, 17; 1, 8, 18; V, 4,24, 26; 'VI,

5, 25. Dans certains passages de F'Anabase, il est question d'une mnarche
plus rapi(le de la bataille ; cela peut s'expliquer par les circonq4ances [An.,
IV, 8, 16, 24 ; V, 2, 14, ;iÀoy 6po,ucW.

['1] An., 'VI, 5, 2S ; IV, 3, M8,, V, 21, 12, sq.
[3] Pind., Ne- 3-104.-Isth., 7, 6-15.
(4) 6p6lÀua oju&. Au., IV,3, '9.
(5% Archil., fig. 3.
16ý ?Àn.. 1, 2, 9, 17ô; 8, 10, 19, Si; '7, 15; 8,1Il; V, 2,4 là , 5, 17, 25 3q

765
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Il arrive parfois qué, l'infanterie légère, sans ordre particulier,
s&iùlrice en donnant le signai de l'attaque, et cherche avec les
'hoplites qui la suivent à mnettre l'ennemi eîi fuite.

A la bataille contre Pharniabaze, o&i elle fut reçue par la cava-
lerie et les fantaýssinis bitliynieuis, elle fut obligée à reculer, et ce
furent les hoplites (pui forcèrent l'ennemi à la fuite. La cavale-
rie grecque le poursuivit avec vigueur et le démoralisa au point
que, à la seconle et à la troisième attaque, il ne put même tenir
.tête à cette infaniterie légèére qu'il venait de faire .-eculei' et qui
-''vançait de nonveau contre lui - cmi effet elle parvintsans peine
à disperser les ennemenis ilj.

Si, après la défai te de l'en nemi?/TJO)val Tt/#xTEiEOz
on ne veut pas le poursuivre à outrance, 6twezv, é'pébrsaOai,
ou si, éti général, on veqt faire cesser la lutte, on fait sonner
da Imefrtike, x&Eatt ri.- çi;,z-iyyz, receptui canere, et celle-ci
<,»ommence immnédiatenment, « 7roX~copEci', «if oTpErtY. Si, lors
d'unè semblable retraite, l'ennemi est encore assez près pour
(lue l'on puisse craindire qu'il ne revienne à la charge, on se retire
cmi lui faisý1nt face, en bon ordre dle bataille et en ne reculant
qlue pas àj pas, -ir> r a aopv. C'est seulemeiit lorsqu'on
Osi or dé la port.ée de ses traits, que l'on fait demi-tour et que
l'on accélère la retraite [2).

x
SACRIFICES D'ACTIONS DE GRACES

TROPHEE

ENTERREMIENT DES MORTS

Après la victoire ou après un danger détourné, on offrait des
sacrifléôé d&dti*mÏs de grâces, puis on élevait un trophée en mé-

mîor dés,l.*~Ccès' obten us. Ces trophées étaient probablement
dle,* tr*oncs d'ai:b-e's autour desq uels on attachait quelques-unes
'le, armes prises à l'einnmi. Le tertre de pierre dont il est
parlé aul livre quiatrième (7. 25) de l'Anabase peut être aussi con-
sidér cA V n trphé; quoqu Xéo,26.,l dsps

1idér comme V, topé, quoqu Xé;p nI, le die6as
(2) Au1., 1, 2. 9 ;I1V, 4, 2,2 ;V. 2, 6. 32, 7. 16 ;VI1, 5, t 7, t8-Comp.. V, 4,

24 ;VI, 5, 26 . Vif, 6, 5,--Cyrop). Vil, 5, 6.I
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Une inscription y relatait la date et le fait [IJ1
On rendait les derniers honneur, aux mort- en les enterrall.

soit qu'ils eussent péri dans la bataille ou dans la marche. Qti
se faisait rendre tes cadavres quii se trouvaient aux mains '

.&.mOni éevai( un ceiotaiphe, ùa';orecploev, à ceux qu'on ~
retroùiait bas.et qq~i étaient morts soit dans une expédition quel-
conqÙelv sait ads embuscades.

tieiaii~ âvèè soi les blessés et les malades, et on les so'i-
gnàh avec beaucoup dé sollicitude. Pendant que l'armée bivnua-

qùàiii on !es, transportaiî dans les maisons, même contre la vo.
ldnté des ha4bitantts, et on leur laissait ùne garde pour veiller à
leur sûreté [.21.

xi

* ATTAQ~UE DES PLACES FORTES

Xénophon décrit à deux reprises différentes l'attaque de places
fortes, ou, du moins, de places garanties par desremparts et dQi
fossés. Le texte est si clair que toute explication est superflue 14J

Il parle. e» outre, de l'investissement du château fort d'Asidate
141. Les Grecs ne peuvent escalade., la tour au moyen d'échelleî,
à câùse de sa. hauteur et du grand nombre de défenseurs qui la
garnissent ; ils procèdent donc au percement du pied -du.mur

Comme on peut croire avec quelque assurance qu'ils n'étaient
-pas munis de béliers, xpôç, aries, et que Xénophon ne parle d'au-

(1> R6. Diod. Sie., Xi111, 24.-Oic., de Inv., 11, 23.-Virg., S~n., X I,s à 17.
Acd., IV, 6. 27 ; VI, 5, 32, vil, 6, é 6.

(2) Ari, VI, 4, 9 ; 5, 5 sq ; V, 20.
(3 An., IV, 7, 2, sq; V, 2, 10Osq.
.4) An., Vil, 8, 12, sq.

èo;LopxoUavre> T« TE-IXII ro,)ç ms'XIz60vç. çrntx'q&o'v Aat

enMpitOwy TO'(OVç OplOÇ aOa q 7cal t ?oy VÂ eic» 'vA*w T
aTt a>eu 0q rcvrÇ r Tepxez'uevop rý0r oixodouil;VXrEp-

sieqpelv, i Pa psil àôpod a$E4Ph >aT«K o ouç 6' OPé

tori ac.
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LES DIX M ILLI. i ANS L'ANABASI:

lueauitre tn1achlte, il est l)robable que les Grecs oit t.ie.,celle~ le>~
1ierres au nioyeui de la p)oifnie de leunrs hlnevs. Ce4ttte mlétîn n l était
déjà connue des Assyriens, ainsi que le prouvent (les lbas-relief,
de l'époqJue. L'ouvrage déja cité de Layard nous représente un
soldat occnpè à démilo!lr un remiparta:vec sa lance. Ce travaillent
e~st protégé pair iii autre solda-,t qui tien t ent maint deux olis
placés verticaletuevnt, l'un au-dessus de l'autre et <lu mêment côté.

H. MÂtIim..

NOTE-Il s'est glissé une etrreur que nteflotusi corriger. Eni Léte d1- Iii
page 760. un aomnis l'alin(1a suivant:

-On ne sait pas bien :coruaineineut ,*il y avait. datns le camp, (les routdes
qui circulaient pour surveiller les gardes. 'comni- c'est l'usage dans les for-
teresses. "

Ce n'est pas la seule, sans doute: mais le savant auteur nous, pardonnera
si nous n'avons pas pu rendre pleine justice à son important travail, et nous
espérons même qu'au lieu de nous en vouloir. il nous transmettra bientôt
quelqu'un des précieux manuscrits qu'il tient tout prêts pour la publication.

T. A. C.



FLEURS D'HIVER

Petites fleurs qui, sur vos tiges frêles,
Tremblez au souffle de l'hiver,

Vous n'avez pas, comme l'oiseau, des ailes
Pour fuir loin du jardin désert.

Le froid vous fait une parure blanche
Qui voile votre éclat vermeil

Et, sous son poids, votre tête se penche
Cherchant un rayon de soleil.

Petites fleurs, là-haut, dans ma mansarde,
L'hiver n'est pas encor monté;

Le soleil luit, et mon foyer vous garde
Un peu des chaleurs de l'été.

Avec le coin de sol qui vous vît naltre,
Là-haut je vous emporterai

Et doucement, au bord de ma fenêtre.
Près de moi je vous placerai.

Vous tiendrez lieu de la famille absente
Et des vieux amis dispersés;

Vous parlerez à mon âme souffrante
Du souvenir des jours passés.

Car notre hiver, à nous, c'est la vieillesse,
Et la neige, nos cheveux blancs;

Comme vous, fleurs, notre tête s'affaisse
Et nos pieds deviennent tremblants...

A mon foyer vous aurez une place,
Mais en retour, petites fleurs,

Vous donnerez au logis votre gráce,
Votra parfum et vos couleurs.

NAPo.tox LEGInRifr.
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DEVANT SERVJR A 1.'FIISTOIIIE. ROMANTIQU)E D)ES leI1ANÇ.A-iS

-PAR-

LE COMTE A. DE VERVINS

DÉIÉ'ltE A MA "2.IlI

SU ITE)

Lorsqu1'il revintr à 'helri Dgîsli luima ; iîer.
i ltit pas habitué aux lonlgue(s chevauchéies.

Afin (le iie pas alarmeri sa supci-ho. .Javiîues il(e lui lit pimdil.
ltiut ce qu'ut avait, fait ; il se euuteiîta de lui tr;uîiînettre l'invita
tion de soli oncle, chez lequel il étaî t. Ille, dtia es u

qu el le hieur iluIIeLrlei pourrai t le ro'ee v'i r ainusi Ili? - v'la

billait, fit appel à touts seIs S0Voi îvirs de fgueelpouî'rt'g-

lamment de la solennelle visite q ni iý aIllai t fair i-tu paronît.

[lt! s'en tira pas trop :uat sa calîs'' était g;îgînée, cetàd ,

qu1e la demande qul'ilI avait àa fairi' etai t arucordee avanit ql î'il if,î
luii dle la for'muler'. La bieîîveidlance i' souniil' vil vu¾uîî< p

raLltiitoîcur lui retirîa toute t.imidlité ; aussi fuit-il aimlable e

spîirituîel à e' point, 41i l1 vît li< aflirilia uîî1il iétait hîîuaî
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et qu'il fallait que soli père fût d'unîe injustice et d'une partialite
odieuses pour dite que ce jouvenceau était laid ! Certailenen4
il lie rappelait li le seigeur Apollon, ni messire AntinoiÜs, niai5s
eniin !... D'ailleurs, qu'importait la beauté, pour un hoifiml *
Il était grand, robuste, avait l'air bon, un homme très com1pétent
proclamait soit habileté conime homme d'armes ;lui-mêmei il
avait pu apprécier soit esprit, incomparablement pis fia qlue
celui de iiessire Robert, n'en déplaise à ce seigneur !..u

fallait-il donc. de plus pouir être digne de porter le nom de Du-
gues~4se~4 etf; M t e de#'Bfofî il

Aplè!i e ýb 4ti déj&fnd 'd brél t 4 sVfi
lpages de maisons nobles, préparé par un maître queue d'Itaîe

Inonseigneî i fV4ql lIt -qi>Je il' ý4r J 't4acqu8&
L.escopp, qui avait déjeuné de son côté avec les officiers du palais;
Il fit remettre une grosse boseàléiy~etl'on sortit.

L'évêque, mar-chant avec soni neveu, suivi par soli vidatfl6 et
l'écuyer de Bertrand, souleva bien quelque étonnement, carPr
Li-and joignait à sa laideur or;igine-lé un certain délabremeflt d
costume, qui ne le présentait pas à des yeux étrangers sousi un
aspect très recommandable; Jacques, de soit côté, n'avait POOS
pu dépouiller. les ýexcetiltésdé sa,ýcoùttittitiona; ýmisle respect
l'emportait sur la surprise, et l'on arriva chez le plus riche Olt'
murier de la ville à travers une double haie de femmes .du peil
ple agenouillées sur le passage du prélat. td

Bonjour, maître, dit l'évêque ep réponse, au profond salutd
bourgeois, bonjour! Montrez-nous, s'il vous plaît, vos plus belles
armures, surtout les meilleures et les plus fortes, car ce jeunle
gentilhomme est mon neveu, et il se dispose à rompre unelai
pour le vieil honneur de notre dÙché ; 'jé né vôus leO pardOfl-
rais donc jamais, s'il était vaincu par vôtre faute. LlàarUlet
donna des, ordres, et cinql ou six gar7çons arrivèrent, bientôt aYe10
les harnois çomplets pour le cavalier et sa monture.

kescopp, le. vidame et, l'évêque. lui-même lès examinèrent el'
-oninaisseýurs.; quant, à -Bertrand,, il .était ébloui,!... Le:pU'

jouvenceau n'était guère ýsort-i4du manoi r paternel, que pour COW
rir les bois ou aller à Raguenel, et quelquefoiti à Rennes, ùj
avait un oncle et une tanWtetrèspieuse,. chez lesquel, il, se ttçfwog
pendant trois inois au plus .mau « aig temps de, sa ~Jeunesâw' l
Motte comme à Ragiuenel,,il y avait asstirément4e belles, &flh1I
res, miais cellvs. qu'on lui nîiontrait, d@ks, ce, mqriepj etaiemilt d9'
arnes de princes cuirasses,, battues à, Mian .aamasqui]2éeS
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Genes, écus émaillés à Venise, épées trempées à Tolède, dont la
fabrique d'armes, fondée depuis peu, jouissait déjà d'une renom-
mée européenne. Le prélat, qui mettait de l'amour-propre à faire
noblement ce qu'aurait dù faire messire Robert pour son fils,
choisit un harnais digne du roi Philippe ou de Jean de Luxem-
bourg, le chevaleresque roi de Boheme-

Queties armes placerons-nous sur l'écu ? demanda le mar-
chand.

Duguesclin allait indiquer celles de sa maison : d'argent à l'ai-
gle de sable, bêqué et armé de gueules, à la bande de gueules brochant
n&r le tout;(li. L'évêque l'interrompit : Aucunes ! dit-il au mar-
chand, le temps nous manque. Et bas à Bertrand : Combatte a
sous visière et sans insignes, lui suggéra-t il: si vous êtes vaincu,
les juges du camp seuls connaîtront votre nom, et si vous êtes
vainqueur, l'étonnement de votre père et de celle que vous ai-
mez,--car, ajouta-t-il finement, un damoiseau de votre age doit
avoir une dame de ses pensées,-leur étonnement, dis-je, n'en
sera que plus joyeux et plus grand.

Lescopp approuva fortement de la tête, car le bon homme n'é-
tait pas sansquelques inquiétudes sur les suites de leur équipée...

Duguesclia, qui marchait depuis son réveil comme on va dans
un songe, n'avait guère d'opinion, il se rangea donc sans protes-
ter à l'avis de son oncle.

Jacques paya l'armure et le harnais choisi pour son seigneur
et ceux qui furent achetés pour lui-même, après quoi ils se ren-
dirent chez un marchand de chevaux. L'évêque lui tint à peu
près le même langage qu'à l'armurier et lui acheta les deux plus
beaux destriers de son écurie. Ensuite, ils revinrent au palahs
épiscopal, où ils passèrent le reste de la journée, traités comme il
convenait que le fut le neveu de monseigneur et 3on fidèle e -ver.

L'évêque, qui devait assister aux joutes, ne pouvant partir qu'u.
jour plus tard, le jeune homme lui fit ses adieux, et il lui renou-
velait ses remerciements, quand, vers dix heures du soir, un
valet se présenta avec une chandelle de cire jaune pour le con-
duire à sa chambre. Le prélat lui recommanda de nouveau 'e
garder l'incognito jusqu'à l'issue de la lutte, l'embrassa affectu-
eusement et lui souhait bonne chance. Le lendemain matin ils

(1) On sait qu'en blason cette bande est appelée brisure, et est la marque
distinctive des branches cadettes.
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se levèrent avec l'aube, et le bon écuyer et son jeune seigneur se
mirent ei route pour Rennes, montés sur leurs chevaux de ba-
taille et suivis par un manant, quî'ts engagèrent à Va'nne,'. pour
conduire en main les deux bidets du village, chargés des armu-
res et des harnais soigneusement enveloppés par les soins de
l'écuyer et du jeune homme ; car loin de déroger, in horm-me
d'armes s'honore en s'occupant persoinnelleIent de son destrier
et de son armure.

Leur voyage dura deux jours, car ils le firent au pas de leurs
chevaux. pour ne pas les fatiguer ; le vieil écuver, pendant ëes
deux jours, recommanda à son élève tout ce qui lui semblait im-
portant qu'il n'oubliât pas, lui disant tout ce qu'il devait fairé
pour agir en bon chevalier dans tous les cas particuliers quipou-
vaient se présenter on qu'il pouvait supposer, et lui répétant
pour la millième fois comment il fallait entrer et sortir, saluer,
etc., car la courtoisie'et la grâce jouaient un rôle important dans
la lice.

Ils n'arrivèrent à Rennes qu'à la nuit fermée, et eurent beau-
coup de peine à trouver un gîte, car toutes les hôtelleries étaient
encombrées, et ils ne pouvaient pas aller demander l'hospitalité
à quelqu'in qu'ils connussent, à cause du secret recommandé
par l'évêque et si chaudement approuvé par Lescopp. Enfl ils
purent se loger. Leur voyage ayant duré deux jours, ils étaient
à la veille du tournoi qui devait s'ouvrir le lendemain matin à
huit heures, et qui devait durer anssi longtemps qu'il se présen,
terait des tenants d'armes, car dames et damoiselles, princes et,
gentilshommes, ne se lassaient jamais de voir fournir de belles
courses rompre des lances et donner de grands coups d'épée.

Duguesclin ne dormit pas; la pen.sée qu'il allait paraitre sous
les yeux de Tiphaine, de son père, de sa nère et de son. duc, du
grand roi de France, des rois de Bohème, d'Ecosse, de Navarre et
de Majorque, de leurs reines entourées de leurs demoiselles de
;ompagnie, de mille et mille chevaliers de France, d'Allemagne
et d'Italie; le souvenir de son beau harnais et les rêves de gloire,
les espérances de victoire qui remplissaient son cerveau et dont
ou pourrait dire qu'il s'enivrait, de tinrent éveillé toute la nuit;
aussi, fut-il sur pied bien avant Lescopp.

Il alla le trouver et l'éveilla en le secouant un peu rudement
Allons, paresseux, debout! lui dit-il, le. grand jour est arrivé !...
Debout !...
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Lescopp se réveilla. Il était religieux comme tout bon écuyer
et tout véritable Breton ; en entendant le jeune sire lui répéter,

l le grand jour est. arrivé !» il dit gravement: C'est vLai, le grand
jour est arrivé ! et sa pensée s'éleva vers Dieu, à qui il adressa
une prière courte mais fervente,-une vraie prière.de soldat au
moment de la bataille,-et à qui il demanda la victoire pour son
jeune maltre. Puis, il se leva, se vètit lestement, et ils descendi-
rent aux écuries pour visiter leurs chevaux.

Plusieurs chevaliers et écuyers se livraient déjà aux mêmes,
soins; leur costume modeste et l'attention que chacun donna .
son examen empêchèrent qu'on ne les remarquât; d'ailleurs, Du
guesclin était inconnu à tous et Lescopp devait être oublié par
la génération actuelle. Quand ils en eurent fini, B.rtrand dit à
Lescopp, nais non sans rougir beaucoup: Maintenant, Jacques,.
il ne me manque plds qu'une chose...

Laquell, donc ! demanda l'écuyer.
Une écharpe.
C'est juste ! fit-il en se frappant le front, comment ai-je pu

l'oublier ?...Et il s'élança dehors, en criant : Je reviens i
Et la couleur ?... dit Duguesclin. Nous ne savons s'il l'enten

dit, en tous cas, il ne lui répondit pas et disparut en courant au
coin de la rue.

Un peu plus tard, car maître- Jacques Lescopp connaissait sa
ville de Rennes comme les étres de la motte de Broons, et tout
spécialement les maisons où l'on vendait des articles de cheva-
lerie ; un peu plus tard, disons-nous donc, il revenait en disant :
C'eàt fait 1

Mais la couleur...? interrogea Bertrand avec inquiétude. L'é-
cuyer sourit et déploya devant le jouvenceau une longue échar-
pe de soie bleue à frange d'argent. La maison de Raguenel portait:_
d'azur à trois besants d'argent, par 2 et 1.

A présent, dit Jacques, nous n'avons plus qu'à déjeu.ner, et co-
pieusement, si c'est possible ! Ce fut possible. En .sortant de
table, Bertrand avait l'oil émerillonné, les joues rouges, et se.
sentait au cour une ardeur, au cerveau des pensées.. joyeuses et..
confiantes, qui le transformaient. C'était l'état auquel le fidèle
écuyer avait voulu l'amener, en homme de guerre expérimenté.
Ce n'était ni l'ivresse, ni même l'ébriété, ni ce qu'en. Europe on
appelle le courage allemand : c'était le point nécessaire pour af-
fronter sans trouble, non pas les lances de ses ennemis, mais les
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regards curieux de l'assemblée illustre devant laquelle il allait
comparaître pour la première fois.

Enfin, assisté par son écuyer, Duguesclin revêtit ses armes
splendides et sa brillante armure. Les ohevaux tout armés étaient
tenus en mains par deux varlets de l'hôtellerie; ils se mirent au
Thabor, où était établie la lice.

Le Thabor, qui est aujourd'hui la promenade favorite des Ren-
nois, était alors une grande esplanade, sans arbres et sans cons-
tructions d'aucune sorte, servant du place d'armes à la ville, car
la capitale bretonne était nécessairement une place forte au
moyen àge. Pour la fête qui nous occupe, les hérauts de France
et de Bretagne, Montjoie et Blanchïie-Hermie, avaient fait élever
sous la surveillance des juges du camp, de hautes bailles ou pa-
lissades, entourant la 'lice, en dedans desquelles une barrière très
basse formait un cercle, qui étaiý la lice proprement dite, l'arène.
L'espace de douze à quinze pas existant entre les deux barrières
formait une sorte de corridor, comme on en voit aujourd'hui
autour du cirque, dans les courses de taureaux ; c'était là que
se trouvaient les chevaliers qui n'avaient pas pu trouver place
sur l'estrade élevée au sud de l'arène. Cette estrade, construite
en amphithéàtre, à partir d'une certaine hauteur, était tendue
de velours cramoisi fort hablement drapé, dont les pentes étaient
relevées par une bande d'hermine d'un pied de haut. Au centre,
là où devaient s'asseoir les rois, les ducs et les comtes souverains,
les princesses et les plus hautes dames du duché de Bretagne,
s'élevait un dais de brocart surmonté d'une multitude de penons,
car le duc Jean avait voulu, par courtoisie, que tous ses plus
noble0 visiteurs y vissc it flotter leur bannière. Entre deux fais-
ceaux d'armes, un large escalier, ecouvert de riches tapis, mon-
tait de la lice à ce que nous appellerons « la loge des rois; s il
était destiné aux vainqueurs qui auraient à venir recevoir le
prix de leur vaillance. De chaque côté de cet escalier. mais un
peu en avant, étaient deux tentes de soie pour les juges du camp ;
tes juges étaient deux barons de France et deux barons de Bre-
tagne ; les hérauts des deux pays, celui de France avec son tabar
de velours bleu, parsemé de fleurs de lis d'or, celui de Bretagne
avec soD tabar d'hermine, se tenaient au pied de l'estrade, de.
vant l'escalier, prêts à exécuter les ordres de Philippe VI, qui pré.
sidait le tournoi; tous deux étaient armés d'une masse d'or, insi-
gué de leurs fonctions, et portaient, un petit oriflamme de soie
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tsx armes de letir Inaitre. Les juges du camp, eux, étaient armés
d'une longue baguette blanche, plus redoutable, bien que mince
et flexible, que la plus lourde épée, puisqu'elle avait la puissance
d'arrêter dans sOn élan le chevalier prêt à frapper, s'il se dispo-
sait à faire cotitrairement aux règles posées par Geoffroy de
Preuilly (t) ; et si le jouteur, emporté par la colère, n'obéissait
pas au signe dé la frêle baguette, il était à jamais déshonoré.

Devant les pavillons occupés par les juges du camp se dressait
un mat, auquel étaient appendus plusieurs boucliers, contre les
quels le gentilhomme qui voulait combattre venait heurter sa
lance. Les jugés lui demandaient alors son nom, délibéraient
entre eux, s'il y avait lieu de le faire, et s'il était gentilhomme,
cievalier ou écuyer, et si l'on ne pouvait rien articuler contre
son honneur, la lice lui était ouverte. Enfin, de chaque côté de
la lice, à l'est et à l'ouest, à égale distance de la loge royale, se
trouvaient deux pavillons de toile où les tenants pouvaient se
faire armer s'ils ne l'étaient déjà, où l'on pouvait placer les bles-
tés, s'il arrivait qu'il y en eût qu'on ne pût transporter à leur de-
meure, et d'où partaient les jouteurs quand ils se chargeaient.

(1) L'invention des tournois, qu'on appelait aussi tournoiements et jeur

franpais, est induement attribuee à Goeffroy de Preuilly, auteur des comtes
de Vendôme, qui fut tué par les Angevins en avril 1068. il ne dut en étre
que le législateur, car on peut citer des joutes et des tournois bien avant lui ;
notamment le combat simulé de Louis le Germanique et de Charles le
Chauve; à Liège, en 10W8, dans un tournoi que cet accident rendit célèbre,
Thierry IV, comte de Hollande, tua le frère de l'archevêque de Culogne. Un
peu plus tard l'usage de ces jeux passa en Allemagne, au commencencement
du XII siècle en Angleterre et au XIII• siècle en Italie. Après les croisades
ils devinrent fréquents en Orient, et les Comnènes, empereurs de Constanti-
nople, y sont célébrés par leurs historiographes comme s'y étant souvent
distingués. Cette institution, éminemment française, subsista malgré les papes
et les conciles jusqu'après la mort de Henri I, tué par Montgomery dans une
ftte de ce genre. Les tournois remplirent au moyen âge divers objets utiles .
ils firent naître entre les chevaliers une émulation féconde en résultats sur
les champs de bataille ; donnèrent aux Français une réputation supérieure
de bravoure et de chevalerie; accoutumèrent les guerriers à ne jamais perdre
de vue dans la fureur des combats la courtoisie et la loyauté, et les habituè
rent à se mesurer avec leurs adversaires comme si un cercle de dames les
entourait pour juger de leur vaillanceret de leur magnanimité., Entin ils
donnèrent aux Français, non seulement un avantage réel dans les exercices du
sorps mais les firent encore oonsidérer comme arbitres chez les autres peuples,
dans toutes les questions d'honneur ou plutôt de point d'honneur, de cheva-
lerie et de paa-d'armes. e Les dames, disent les chroniques, dans leurs plus
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L'estrade, dont toute la partie inférieure était couverte par leq
écussons des familles qui occupaient les gradins et1les parquets,
formait un arc de cercle de deux -cents mètres de développerient,
et les bailles, derrière lesquîelles se pressaient plus (le cent mille
bourgeois et manants, achevaient d'enfermer la lice, qui avaiL
trois cents mètres ou environ cent ve-rges bretonnes de diamètre.
-La lice, inondée (le soleil, soigneusement unie et sablée, a.ven
son estrade couverte de seigneurs et le dames parées magnifique-
ment, avec ses bailles derrière lesquelles se voyait à perte de
vue le peuple aux costumes si pittoresques et si variés de toutes
les villes et campagnes de Bretagne, avec ses étendai-ds. ses pe-
nons et ses orillammes flottant de toutes parts, offPait un specta-
cle admirable.

Le roi de France, couronne en tête it), la reine (2), le dur, de
Normandie (3), sa femme (4<, les rois d'Ecosse (5) et de Navarre (6)

brillantes parures, entouraient le lieu du combat. Les blessures et le sang;
en redoublant leur émotion, ne pouvaient leur inspirer assez d'horreur pour
leur faire détourner les yeux ; elles s'intéressaient ouvertement aux chevaliers
qui leur étaient chers, elles les animaient de la voix et du geste, leur donnaient
quelque portion de leur parure, une manche, une mantille,une écharpt-, un
noud de ruban, qu'on nommait faveurs insignes ou enseignes, que le chevalier,
portait sur son armure, mais qu'il perdait s'il était vaincu. Dans aucune autre
occasion la nation française ne déployait un luxe egal à celui qu'elle étalait
dans les tournois. Tout le revenu d'une baronnie était dépensé en un seul
jour pour que la dame du château pût briller dans l'amphithéàtre par ses or-
nements, pour que le chevalier ne risquàt pas de son honneur compro-
mispar le dé'aut de son armure ou la faiblesse de son destrier. La supério-
rité de ce dérnier était appréciée dans le tournoi plus encore que dans la
bataille où l'on ne risquait que sa vie.-L'écu -brillant, couvert d'émaux et,
quelquefois de pierreries, était, avant le combat, exposé à l'admiration des
curieux à la porte d'un couvent ou d'un château.t Ducange, Dissertation sur
lés nismoires de Joinville. Ducange; Trai(H des chevaliers de la Table-Ronde.
p. 438-447.

[lJ Philippe VI, qui mérite autant que François l- le titre de Roi-chevalier
présidait souvent aux fêtes de sa cour paré des attributs de la royauté, ccu'
ronne en tète, revêtu de la dalnaliqne fleurdelisée d'or et du manteau royal
fait de velours bleu doublé d'hermine, le sceptre en mair..

[2] Jeanne de Bourgogne,
[3] Jean, ils du roi de France, qui lui succéda sous le nom de Jean let.
[4] Bonne de Luxembourg, fille du roi de Bohème, récemment mariée au duc

de Normandie.
[5]Jeanne, filled'Isabelle de France reine d'Anglererre, était mariée à David

Bruce, toi d'Ecosse.
[6] Philippe d'Evreux, roi de Navarre. avait épousé Jeanne <le Fraice.
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avec leurs reines, les rois de Boheme et de Majorque, le duc de
Bretagne et la duchesse (1), le duc d'Alençon, frère du roi Phi-
lippe, Eudes IV, duc de Bourgogne, Louis ier comte de Flandre,
le duc de Bourbon, le duc de Lorraine, le comte de Bar, le sire
de Coucy et sa femme, Catherine d'Autriche, le sire deBeaujeu et
#a femme, le connétable de Châtillon, le sire d'Avaugour, le comte
de Léon, le vicomte de Rohan, d'autres dont les noms ne nous
sont pas parvenus, et les plus nobles dames de Bretagne, parmi
lesq.udlles étaient comptées Tiphaiie et sa mère,J arrivèrent en
cortège à huit heures précises, et prirent place sur les sièges dis-
posés sous le dais royal. Les deux côtés de l'estrade s'emplirent
ensuite de dames, chevaliers, prélats, abbés, et seigneurs, parmi
lesquels se trouvaient messire Robert Dugueslin et la mère de
Bertrand. Jamais plus belle assemblée n'étala au soleil plus de
brocart, plus de drap d'or et d'argent, plus de velours, de soie,
de joyaux et de pierreries.

Alors les hérauts, se tournant à droite et à gauche, déclarèrent
le tournoi commencé, et en proclamèrent les règlements et con-
ditions ; puis, sur un signe du roi, ils ouvrirent la lice.

Les nobles jeux commencèrent par un tournoi proprement
dit, c'est-à-dire par un combat à armes courtoises, entre deux trou-
pes d'égale force quant au nombre des combattants. Le choc
fut formidable et la mêlée fort acharnée, car le désir de vaincre
était exalté, chez chacun, par tout ce qui pouvait le plus enflem-
mer ces Ames si accessibles au point d'honneur et aux sentiments
que nous appelons «chevaleresques» depuis ce temps,.c'est-à-
dire la présence des dames et du roi, l'orgueil national et l'am-
bition de renommée.

Les juges intervinrent avec leurs baguettes quand il y eut un
certain nombre de champions démontés, et lorsqu'ils. virent que
les vaincus allaient changer le tournoi en bataille véritable.

Les vainqueurs reçurent de la main de la reine de France la
récompense conquise par leur courage et leur fortune ; car, dans
les combats par troupes, le hasard joue souvent un grand rôle;
s'il est heureux, celui qui en profite l'appelle « valeur ou habi-
leté »;, celui qu'il frappe, au contraire, l'appelle «malheur ou
accident.»

Ensuit,- commencèrent les joutes, c'est-à-dire les luttes entre
deux champions ou tenants qui se chargent à la lance, peuvent.
s'ils sont démontés ou si leur lance est brisée, continuer le combat

[1] Jeanne de Savoie, troisième femme de Jean III, duc de Bretagne.
86
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à l'épée et même à la hache d'armes. Mais les épées ne sont pas
affilées et la pointe en est arrondie. de plus, l'on ne peut frapper
que de taille ; la hache est faite de bois dur et lourd, mais le fer
qui en garnit le tranchant est assezépais pour ne pouvoir pro-
duire que des contusions.

Les règlements de Preuitly nous apprennent encore que, dans
la joute à cheval, le combattant qui franchit la palissade très
basse qui entouré l'arène, que ce soit volontairement ou non, est
déclaré vaincu. Dans la joute soit à cheval soit à pied, quand
01n combat à la hache, la lutte a lieu près d'une barrière, et celui
qui la franchit ou qui la tourne pour échapper à son adversaire
,est également proclamé vaincu ; dans tous les cas, levainqueur
a droit aux faveurs, insignes ou enseignes du vaincu.

Après avoir récité à très haute voix les conditions des joutes,
comme ils l'avaient fait précédemment pour celles du tournoi,
les hérauts déclarèrent'la liee ouverte à noble homme pur de toute
souillure oi forfaiture.

Les.joutes commencèrent, avons-nous dit, mais la journée
s'ouvrit mal pour la noblesse de France et de Bretagne : douze
seigneurs de Guyenne, la fleur de chevalerie de cette province,
dirait Froissart, affectaient de former un groupe distinct parmi

.les autres chevaliers ; ils étaient fort courtois, on ne pouvait rien
leur reprocher, et pourtant il n'était pas un Français qui ne
trouvat leur attitude hostile et même provocatrice, surtout à
raison de l'imminence de la guerre entre Philippe VI et Edouard
II, qui était leur suzerain, comme e roiýde France l'était de
leur maître en Guyenne et dans le comté de Pouthieu (1). Tous
étaient venus frapper les boucliers avec leurs lances, et ils l'a-
vaient fait avec une violence 2t n:a simultanéité qui en avaient
choqué plusieurs dans l parti du roi ; aussi douze gentils-
hommes français et bretons s'étaient-ils empressés d'imiter leur
exemple.

Alors, il ne s'agissait plus1de combattre en troupes, mais de
jouter . isolément. Et c'est pourquoi le premier chevalier de
Guy.enne qui entra en lice put démonter successivement -cinq
champions de la cause nationale, le sixième seulement put le
vaincre ; encore le roi et les juges du camp attribuèrent-ils loya-
lement la défaite à la fatigue qu'il devait éprouver. Le second

[1] La Guyenne et le Ponthieu appartenaient aux Plantagenets, qui occu-
paient le trône d'Angleterre ; nous avons vu précédemment qu'ils 'devaient
hommage pour ces terres aux rois de France, -suzerain de ces -provinces.
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seigneur gascon vengea son comlipaguou et vainquit trois Fran-
çais ; celui qui lui succéda fut victorienx des quatre autres; et
puis il fit le tour de la lice, faisant orgueilleusenent flotter son.
panache et portant haut la tète.

Le roi, déjà battu sur un autre terrain par Edouard d'Angle-
terre, qui venait de faire échouer sa négociation auprès diu duc
de Bretagne, en donnant ,à celui-ci le comté de Richmont, était
nécessairement d'assez méchante humeur ; mais il ne pouvait
s'empêcher d'admirer la force et la valeur des champions de son
ennemi. Lorsqu'il arriva devant le poteau qui portait les bou-
cliers, le chevalier de Guyenne les frappa une seconde fois de sa
lance pour appeler un nouvel adversaire, et alla se placer devant
l'un des pavillons (ont nous avons parlé, attendant qu'on lui ré
pondit. Les hérauts répétèrent son défl...

Dans ce moment on vit entier dans l'arène un chevalier revê-
tu d'armes magnifiques, suivi par un; écuyer dont la contenance
fière et l'attitude correcte devaient faire supposer qu'il accomupa-
guait un prince. Tons deux entrèrent visière baissée. Le cheva-
ier ne portait iii armoiries ni aucun signe qui pût le faire recon-
naître. Il vint aux boucliers, les heurta et attendit.

Les deux juges de Bretagne s'avancèrent pour lui demander
ses preuves (L), mais l'évèque de Vannes se leva vivement, et les
appelant par leur nom : Baron de Ladéac ! messire de Keradec !
leur cria-t-il, j'en réponds ! Je mne déclare son parrain ici, et je.
jure sur ma foi de gentilhomme qu'il est aussi noble que vous et
moi ; comme je jure aussi que son blason est sans tache ! La
déclaration était suffisante, émanant du prélat, mais en- outre,
le roi, qui avait hâte de voir relever le défidu Guyennais, salua
l'évêque d'un signe de tête approbateur, que les juges du camp
durent prendre pour un ordre, car ils indiquèrent ait nouvel
arrivant le pavillon dressé de l'autre côté de la lice, et ravinrent
à leur tente.

Le chevalier et son écuyer allèrent se placer. Une minute s*é-
coula avant que le héraut donnât le signal du départ, et ce
léger temps d'arrêt permit de voir l'écuyer, droit en selle, immo-
bile et raide comme un cavalier de bronze ; son seigneur, la
lance en arrêt et prêt à charger ; et le peuple au delà des bailles,
les rois, les dames et tes chevaliers, silencieux et attentifs; car

(t) C'est-à-dire ses qualités.
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les circonsances pblitiques que nons avons indiquées, l'atti-
tude des Guyennais et leurs succès éclatants àepuis le com-
mencement des joutes, donnaient à cette course le plus vif intérêt.

Enfin le héraut de France agita son oriflamme en criant :
Pour la gloire de la chevalerie et pour l'honneur de vos dames,
quand il vous plaira, seigneurs !...

Au premier mot de Montjoie, les deux cavaliers s'élancèrent
l'un contre l'autre avec une impétuosité qui fit prévoir à tous un
choc épouvantable. Ils se rencontrèrent au milieu de l'arène ;
chacun des deux champions opposa avec une égale adresse le
milieu de son écu à la lance de son adversaire, les deux lances
volèrent en éclats, les chevaux furent arrêtés court et ployèrent
très bas sur leurs jarrets, mais l'inconnu ne broncha pas sur sa
selle, tandis que le Gàscon roula dans la poussière.

Voilà un rude compagnon I dit joyeusement le roi de Bohème
à l'oreille de Philippe VI.

Oui, une fière lance ! répondit le roi.
Pendant que les deux souverains se communiquaient leurs

impressions avec la discréticn prescrite par leur qualité, le peu-
ple criait noël ! et un murmure flatteur faisait le tour des tri-
bunes occupées par la noblesse. Cependant la lutte pouvait ne
pas être finie, car le combat pouvait se continuer à J'épée et à la
hache. Le chevalier rétablit son cheval par des ordres énergi-

ques, mit lestement pied à terre et tira son épée. Mais sa cour-
toisie,-car il eût pu le charger à cheval,-fut inutile ; le cheva-
lier d'outre-France se releva péniblement, et ne parut rien moins
que disposé à combattre. En effet, la lance de son adversaire
'était, à la vérité, brisée sur son écu, mais la violence du coup

avait été telle, qu'il avait eu le bras broyé entre son bouclier et
sa cuirasse, malgré le brassard qui le protégeait.

Il se retirait vers sa tente, quand l'écuyer de son vainqueur
le joignit et lui enleva, avec autant de dextérité que de politesse,
le noud écarlate qu'il portait à l'épaule; c'était son droit: le gen-
tilhoime baissa le front et le laissa faire....

Pendant qu'il rejoignait ses compagnons et leur disait quel-
ques mots avant de quitter l'arène, l'écuyer présentait à son
maitre une autre lance et le trophée de sa victoife. Le chevalier
fixa le noud au bout de sa lance, fit le tour de la lice en faisant
caracoler son cheval,' puis s'arrêta devant la tribune du roi pour

782



LE MANOIR BRETON 783

présenter à la demoiselle de Raguenel, dont il portait les couleurs,
le nreud qu'il venait de conquérir.

Ensuite il vint frapper les boucliers pour appeler un nouveau
jouteur et regagna sa tente, c'est-à-dire sa place de bataille. Un
autre chevalier de Guyenne était déjà placé devant l'autre pa-
villon et l'attendait.

Tiphaine s'était inclinée en souriant et avait retiré le noud
fixé au bout de la lance que lui présentait le chevalier inconnu,
en le remerciant du regard, car elle n'eût osé parler au milieu
de l'attention générale dont elle devint l'objet. Mais ce regard
était incertain, presque distrait ; on eût dit son esprit bien loin
et tont à fait étranger à ce qui se passait. Et c'était vrai. De-
puis quinze jours qu'elle n'avait vu Bertrand, mais surtout
depuis qu'elle avait quitté Raguenel, son cour était plein d'in-
quiétudes et son âme était en proie à de véritables douleurs; toutes
ces pompes, toutes ces splendeurs, toutes les adulations dont elle
'était entourée, loin de la distraire de ses préoccupations, sem-
blaient augmenter sa mélancolie. C'était une âme bretonne, af-
fectueuse, dévouée, douce et forte, car le sentiment qu'elle éprou
vait, l'impression qu'elle recevait, étaient toujours profonds ; son
cœur était de cire pour recevoir l'empreinte, d'or pur pour la
garder. Elle eût donné tous ses trésors de jeune fille pour
épargner un chagrin au pauvre Bertrand ; aussi devenait-elle
de plus en plus rêveuse. Ces festins, ces bals, ces carrousels dans
les courtils, ce tournoi à jamais mémorable dans les fastes du
duché, lui rappelaient incessamment l'absent, le proscrit, l'exilé
de toutes fêtes et de toutes joies. Elle qui le connaissait si bien
le savait intelligent, loyal et noble autant que pas un dans cette
brillante assemblée, et pourtant, s'il assistait à cette grande
agape de la noblesse, dont il était un membre, -'était mêlé aux
bourgeois, caché parmi les manants, confondu dans la canaille,
là-bas, de l'autre côté des bailles... Et pensant à tout cela, ou
se le représentant triste et solitaire, errant dans les bois ou dans
les campagnes, tourmenté par ses pensées, honteux, presque fu-
gitif, la belle enfant se sentait prête à pleurer. Or c'était'au
moment où ces pensées lui oppressaient le sein que le chevalier
inconnu s'était arrêté devant elle, tout à coup, et lui avait fait
offrande du noud conquis sur le seigneur gascon.

Mais une nouvelle joute se préparait.
Ce fut le héraut de Bretagne qui donna le signal. Les deux

cavaliers fondirent l'un sur l'autre, se heurtèrent, comme à la
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première rencontre, les lances volèrent en pièces, mais cette fois
le champion de l'Angleterre roula avec son cheval dans le sable
de la lice, et sa chute fut si rude, qu'il s'évanouit et qu'on dut
l'emporter. Cependant le boi écuyer que nous conaaissons n'ou-
blia pas de lui enlever ses insignes et de les remettre à son maltre
avec une nouvelle lance. Celui.ci fit de nouveau le tour de l'a-
rène et vint encore présenter à.la demoiselle de Raguenel les
couleurs fixées au bout de sa lance.

Il fournit ainsi, toujours victorieux, tant à la lance qu'à l'épée
et à la hache, dix-sept courses successives; il tint seul contre
tout venant depuis huit heures et demie jusqu'à midi : après,
avoir défait tout les 'Guvyennuais, il battit des Allemnauds, des
Bretons et des Français ; et, chose prodigieuse, il semblait il-
fatigable ; au contraire, on eût dit que chaque nouvelle rencon-
tre le rendait plus robuste et plus invincible. Après la cinquième
joute, il avait changé de cheval avec son écuyer, car le sien pa-
raissait exténué de lassitude ; plus tard, Jean de Luxembourg,
le roi de Bohême. lui avait fait fournir deux chevaux frais, sur
lesquels il avait fait ses dernières joutes. Après chacune de ses
victoires il faisait le tour de la lice, suivant l'usage ; alors il
soulevait des tonnerres d'applaudissements, aussi bien en lon-
geant les bailles que lorsqu'il passait devant les tribunes du
haut desquelles il était acclamé par les rois, les reines, les dames
et tous les chevaliers, et chaque fois il remettait le noud ou l'é-
charpe dont son écuyer avait dépouillé le vaincu à la demoiselle
de Raguenel. Le trésor de Tiphaine devenait si considérable
qu'elle en était embarrassée et toute troublée. En effet, elle ne
pouvait refuser, mais elle ne connaissait pas ce chevalier, et la
persistance de ses hommages, et la gloire qu'il lui consacrait tout
entière, faisaient d'elle l'héroïne de la grande solennité dont il était
la principale figure. Or, sa modestie autant que son amour pour
le pauvre Bertrand en étaient alarmés !..Pourtant il n'était là
reines, duchesses cn comtessts, qui ne l'enviassent ! ... Et tout
le monde se demandait quel pouvait être ce terrible champion.
Tous les noms des chevaliers fameux avaient été évoqnés, mais
princes ou simples gentilshommes, tous ceux qu'on nommait.
étaient aiors autour du roi ou bien avaient été vaincus. On
accablait 'évéque de Vannes de questions, car, puisqu'il s'était
proclamé son parrain de joutes, il le connaissait donc. Mais le
digne prélat, que les succès inouïs de son filleul plongeaient
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dans une véritable ivresse, se défendait bravement contre les
rois et contre les dames, et gardait son secret.

Dix-sept chevaliers avaient donc été vaincus, et l'inconnu avait
fait deux fois le tour de la lice en agitant son écharpe et en appe-
lant un dix-huitième champion, nais personne ne se présentait.
Ceux que leur courage eût pouse à l'affronter dans une ba-
taille véritable hésitaient à encourir l'humiliation d'une ilefaite
presque certaine, devant leur souverain, leurs pairs et leurs
dames. Dans ces circonstances les juges du namp se réunirent
et ils allaient mettre eA délibération la clôture des joutes et dé
cerner le prix au vainqueur des Guyennais, quaud un nouveau
.tenant se présenta.

Un grand cri, peu flatteurpour celui qui prouvait au moins de
la vaillance, s'éleva pareil à une huée, de l'autre côté des bailles
un murmure, moins brutalement exprimé, mais issu du même
sentiment de doute ironique, lit le tour des tribunes ; car le che-
valier inconnu avait excité autant de sympathie chez les vilains
que d'admiration chez les nobles. Quoi ga'il eu fût, le nouveau
champion ne parut intimidé ni par le murmure, ni par la cla-
meur qui semblaient lui présager la défaite ; et quand, pour rem
plir la formalité d'usage, les juges lui demanüèrent ses qualités,
bien qu'ils le reconnussent très bien à ses armes, il releva sa
visière pour montrer son visage et répondit fièrement: Robert
Duguesclin, seigneur de la Motte de Broons et de Sens en Bretagne.
Les quatre gentilshommes le saluèrent, et la lice lui fut ouverte.
Il gagna au petit galop la tente opposée à celle de son adversaire,
et tout le monde fut obligé de remarquer l'élégance et la grâce
avec lesquelles il maniait son destrier. Le peuple fit silence, les
tribunes devinrent attentives et le héraut de Bretagne donna le
signal du déparL

Le sire Duguesulin enleva vigoureusement son cheval en
piquant des deux, mais il s'arrêta à mi-course ... son adversaire

était resté immobile, et venait de baisser sa lance. Il crut à quel-
que accident survenu dans son harnois et revint à sa place. Le
héraut dut penser de même, car, après quatre ou cinq minutes
d'attente, il donna de nouveau le signal. Messire Robert s'é-
lança une seconde fois, mais le chevalier ne bougea pas davantage
et baissa sa lance.-Il refusait de combattre ...

Une immense rumeur s'éleva de toutes parts, autour de la lice;
on ne pouvait admettre que le héros de la journée refusât de com-
battre par crainte et l'on ne pouvait, non plus, articuler contre
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l'honneur du sire Duguesclin aucun acte qui pût justifier le re'us
de se mesurer avec lui. -C'était inexplicable ...

Le seigneur de la Motte de Broons et de Sens en Bretagne,
ayant arrté son coursier, hésita un instant. partagé entre le désir
de se rapprocher du chevalier pour lui demander une explication
sur un refus de le combattre qui pouvait passer pour une injure,
et le désir de s'adresser aux juges du camp. Il s'arréta à ce der- à
nier parti, et donna à sa démarche la forme la plus digne, c'est.
à-dire qu'il vint à eux. et réclama le prix de la joute, puisque
son adversaire se reconnaissait vaincu en refusant le combat.

Monseigneur de Vannes se leva vivement pour protester au
nom de son filleul; mais au moment où il allait parler son visage
changea d'expression : l'inconnu venait de l'informer par un
signe qu'il était. prêt à jouter; il invita donc son parent à re-
prendre sa place, son adversaire étant maintenant à ses ordres.

En effet, pendant que le sire Duguesclin formulaitsa demande
le chevalier avait mis pied à terre; assisté par son écuyer, il
avait visité avec le plus grand soin le harnais de son destrier,
apportant une attention spéciale à l'examen des sangles et des
étrivières, puis il s'était remis en selle aussi lestement que s'il
eût été vêtu de soie au lieu de porter une lourde armure, enfin il
tvait repris sa lance des mains de son écuyer et il avait adressé à
l'évêque le geste que nous avons dit.

Messire Robert, choqué de tous ces incidents auxquels il ne
comprenait rien, regagna sa tente et se plaça, bien décidé à faire
de son mieux...

Les hérauts agitèrent leur oriflamme, et les champions se char-
gèrent.

Mais alors il se passa quelque chose d'incroyable et d'inouï .. ,
Les chevaux dévoraient l'espace, les cavaliers, presque couchés

sur le cou de leurs coursiers, la lance en arrêt, couverts par leurs
boucliers, tondaient l'un sur l'autre; un choc formidable et terri-
ble était imrninent; la lance de messire Robert touchait presque
l'écu de son adversaire, quand celui-ci se redressa tout à coup en
ouvrant les bràs, écartant ainsi sa lance et son écu et présentant
sa poitrine découverte au coup de son ennemi. Il n'y eut qu'un
cri autour de l'arène 1

La lance de, sire Robert l'atteignit au dessous du gorgerin,
fléchit d'abord commp un jouet, et se rompit; les deux destriers .
plièrent sur léuirs jambes, si bas qu'on les crut un instant renver
sés tous les deux; le sire Duguesclin fut presque désarçonné par
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la réaction du coup qu'il venait de porter, mais son adversaire
resta droit en selle et ferme sur les étriers. C'était à croire que
la lance, qui avait pourtant arrêté l'élan des deux coursiers,était
fragile comme un roseau, ou que l'armure filigranée d'or de
l'inconnu recouvrait un homme de fer ...

Le chevalier releva son cheval d'un vigoureux coup d'éperon,
passa devant le seigneur de la Motte de Broons en le saluant de
la lance et du panache, et poursuivit sa carrière jusqu'à la tente
que celui-ci venait de quitter et devant laquelle il se plaça, fai-
sant ainsi face à son écuyer, et ayant entre eux-deux, c'est-à-dire
vers le milieu de la lice, messire Robert, immobile de stupéfac-
tion et toujours armé du tronçon de sa lance; ce qui, avouons-le,.
lui donnait l'air assez piteux ...1l le sentit, et la colère lui monta
au cerveau comme un jet, car. on le sait, le noble sire était très
orgueilleux, et son adversaire ne pouvait pas donner une preuve
plus éclatante de sa supériorité, de sa force et de sa valeur.

Cependant, sur les tribunes et dans le peuple, ce n'était plus de
l'admiratioiT ni de l'enthousiasme qu'on éprouvait, c'était du
délire. Les rois, les reines, les dames et les chevaliers, s'étaient
tous levés, battant des mains, agitant des écharpes, en répétant
la formule des hérauts: Gloire aux preux.! honneur aux
dames1 ... -Le roi Philippe, oubliant étiquette et majesté, car il
avait l'âme d'un chevalier peut-étre plus que celle d'un roi, s'était
avancé jusqu'au haut de l'escalier en disant: Par-les cinq plaies !
oncques ne vit, ni ouï jamais parler d'un pareil jouteur. Le roi
de Bohéme s'était écrié: Je donnerais une province de mon
royaume pour avoir cet exploit dans mon histoire !.. Du côté des
bailles, les manants, transportés comme les gentilshommes, esca-
ladaient les barrières en criant: Noëli NoëlI jusqu'à épuise-
ment.

Tiphaine, à qui le glorieux chevalier avait offert les prémices
de ses nombreuses victoires, se sentait comme subjuguée par
l'enivremem universel ; une vive rougeur couvrait ses joues et
son cour battait fortement. La dame DuguescJ1, peut-tre-
seule dans la noble assemblée, ne partageait pas l'enthousiasme
général; elle regardait son mari avec tendresse et avec crainte,
car elle comprenait ce que cette émotion si flatteuse pour le che-
valier inconnu devait avoir de pénible pour son adversaire. Et
elle ne setrompait pas, messire Robert sentait une véritable
ureur lui gonfler le sein et lui faire battre les tempes. Il jeta

son tro nçon de lance, tira son épée et s'élança impétueusemen
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contre celui qui avait affronté sa lance sans le combattre, c'é
tait vi ai! mais qui ne l'avait pas vaincu, en somme...

Ce fut quand il le vit venir à lui l'épée hante, que l'inconnu,
d'un geste lent, presque solennel, éleva la main jusqu'au ressort
de sa visière, qui remonta brusquement en découvrant son visage.

L'animation de la lutte, L'orgueil de la victoire, et le bonheur
dont il avait le cœur plein, te faisaient beau dans le moment;
mais il était d'une beauté étrange, grandiose, terrible: ses
grosses lèvres entr'ouvertes et ses narines dilatées, qui aspiraient
avec avidité l'air libre qui le ranimait après quatre heures de
combat sous le masque, ses yeux étincelants comme deux tisons
au fond de leur orbite que creusait encore ses gros sourcils et
l'ombre de sa visière, lui donnaient un air en même temps formi-
dable et calme, plein degrandeur et presque de majesté. Appuyé
sur sa lance, porté par le cheval de bataille du roi de Bohème,
revètu de ses armes splendides, inondé de clartés, car le soleil à
son zénith dardait sur lui des rayons qui semblaient l'entourer
d'une auréole de gloire, Bertrand personnifiait mignifique
ment alors la force, la puissance, la valeur, et ce que nous ap-
pellerous 'iéclat de la chevalerie.

Derrière lui, son écuyer, qui l'avait.rejoint, avait également
découvert son visage et le regardait avec l'admiration profonde
de l'homme d'armes et l'affection du vassal dévoué, sentiments
auxquels se mêlait l'orgueil légitime du vieux maître, fler de
l'élève devenu illustre. Et deux grosses larmes de joie coulaient
lentement sur ses joues flétries.

Mon fils ¶ s'écria messire Robert, chez qui l'orgueil paternel et
la superbe du chevalier se livrèrent un combat intérieur sous
lequel la superbe fut enfin vaincue; car il tendit les bras vers
celuiqu'ilavait si longtemps méconnu en répétant avec une émo
tion profonde: Mon fils !.. mon valeureux enfant ..

Sur les tribunes deux voix de femme le nommèrent en même
temps, ce furent celles de sa mère et de Tiphaine, de Tiphaine,
qui, debout comme tout le monde, se jeta à demi pâmée dans les
bras de sa mère en disant : Oh ! c'était Bertrand !.. et cachant son
visage dans le sein maternel, elle éclata en sanglots, mais on
devine qu'ils n'av4ient rien d'amer ...

Dans le peuple, de l'autre côté de bailles, trois gars proclamè-
rent son nom, qui vola de bouche en bouche et monta jus-
qu'au -ciel, qui nous le renvoie comme un écho à cinq siècles
_A'intervalle.
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Hélas ! les peuples ont été ingrats de tous temps : Athènes prob
crivit Aristide, Rome assassina César, les Helvètes firent mourir
Orgétorix, Byzance mutila Bélisaire, Gand allait bientôt immoler
Jacques d'Artevelde; les gens de Rennes ne se montrèrent ni
meilleurs, ni plus reconnaissants pour leurs trois hérauts: Yvet,
Yvon et Yvonic reçurent dans cette circonstance la plus fière
volée qui leur eût encore été administrée, parce que, exaltés par
l'exemple de leur jeune seigneur, ils combattirent à outrance.
Voici comment s'accomplit cette grande iniquité. Chacun d'eux.
traduisit son enthousiasme selon son caractère; il en résulta
qu'Yvet, à califourchon sur la barrière, resta la bouche et les yeux
humides. sans qu'on pût jamais savoir s'il riait ou pleurait, jus,
qu'au moment où il se jeta dans la mèlée pour défendre ses com-
pagnous. Ceux-ci manifestèrent leurjoie, on plutôt leur ivresse,
d'une façon moins équivoque. Yvonic, pour lequel il n'y avait
pas de fête véritable sans bataille, -c'est encore le sentiment
de tout vrai Breton,- tomba à coups de poings sur tous ceux qui
l'entouraient, pendant qu'Yvon, cédant à ses instincts d'expansion.
ordinaires, jeta les guenilles de ses grands bras au cou de toutes
les femmes et les embrassa avec une effusion proportionnée à son.
enthousiasme. On devine ce que durent faire les maris, les pères,
les frères et les galants, sans parler de ses victimes, bien autre-
ment vaillantes que des Sabines. Cela priva nos trois compagnons
du plaisir de voir la reine de France prendre Tiphaine par la
main, l'amener à un siège placé pour elle au milieu des rois, et
lui remettre une lourde chaîne d'or que la jeune fille passa au
cou de Bertrand agenouillé devant elle. Quoi qu'ilen fût, les
trois bons gars revinrent au village de Broons, un peu boiteux,
un peu contus, un peu éclopés, mais bien heureux tout de
môme.
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Où Dertrand prend parti lans la guerre de Bretagne

Nous avons dit incidemment que la négociation relative à
l'échange projetée par le roi, entre ies duchés de Bretagne et
d'Orléans, n'avait pas abouti, pa-ce que, dès qu'il avait eu con-
naissance de ce projet, Edouard d'Angleterre avait investi Jean
III du comté de Richnont. Philippe VI en fut très marri;
cependant quelque chose atténua son désappointement : res nie-
naces de guerre qui lui avaiènt suggéré cette combinaison sèm-
blaient s'éloigner. La guerre était inévitable, Edouard la désirait
et le roi Philippe l'avait résolue, mais ellt- était ajournée; l'éthee
zn question devenait alors moins regrettable.

En effet, l'Ecosse résistait avec succès malgré les victoires des
Anglais ; Edouard Baliol prenait des villes et des châteaux forts
avec le concours de ses alliés étrangers ; Archibald de Douglas, ré-
gent pour David Bruce, l'héritier légitime et le représentant de
l'indépendance nationale, Archibald de Douglas, disons-nous,
avait perdu la bataille de Haldon, le 19 juillet 1333, et
avait, été tué avec la plus grande partie de la noblesse
Berwick avait capitulé; mais les Ecossais tenaient toujours dans
leurs montagnes et dans leurs marais. Or, Edouard voulait ter
miner la guerre en Ecosse avant de la porter sur le continent.

D'autre part, ses officiers en Guyenne étaient en butte à mille
vexations ; le roi de France et les princes alliés ot vassaux d cé
monarque commettaient chaque jour de nouveaux empiéteièntS
sur son territoire ; Robert d'Artois ne cessait de lui répétée qù9
Philippe détenait injustement leur héritage, c'est-à dire à 'lui,!
Edouard, le royaume de France, et à lui, Robert, le comté d'Artois.
Cependant, en considérant l'insuffisance de ses ressources. la su-
périorité des forces de son rival, l'abandon possible de ses sujets
dans une guerre aussi téméraire, et enfin, en raison du long as
cendant de la race capétienne et de la foi et h'mmage que les
Plantagenets lui avaient toujours due, Edouard hésitait.

Les choses restèrent dans cet état j'usqu'en 1336, et Philippe
fit la faute, si la guerre lui semblait inévitable et nécessaire pour
rendre la tranquillité aux esprits, de ne pas la provoquer lui-me-
me par un acte décisif, au lieu de s'occuper pendant ce temps
de ses projets de croisades, et de nuire à l'empereur Louis de
Bavière, en s'opposant à sa réconciliation avec l'Eglise.
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Jean XXII était. mort, et avait eu pour successeur sur le trône
pontifical le cardinal Jacques Fournier, ancien moine de Ci-
teaux, fils d'un pauvre boulanger de Saverdun, dans le comté de
Foix, qui avait pris à son avènement le non de Benoît XII.

C'était un homme honnête et bon, un esprit élevé et en même
temps simple et droit, mais timide.

Il était bien disposé pour Louis de Bavière, excommunié par
le bouillant Jean XXII, car personne n'était plus orthodoxe que
l'empereur ; s'il avait prèté son appui à Pierre de Corvare, l'anti-
pape, la faute devait en être imputée au pape d'Avignon plus
qu'à lui-même. En effet, depuis que les empereurs avaient ar-
raché la papauté à la tyrannie des marquis de Tusculum, ils
avaient usé du droit de nommer les papes; puis le grand Hilde-
brand avait affranchi la St-Siège (le cette coutume en créant les
conclaves, et depuis cette époque c'était, au contraire, les souve-
rains pontifes qui s'étaient attribué le pouvoir de confirmer les
décisions de la diète, qui n'acquéraient un caractère définitif et
sacré qu'à la condition que le pape sacrat l'empereur, ce à quoi
Jean XXII s'était toujours refusé, parce que le St-Siège étant
établi à Avignon depuis plus de trente ans, la plupart des cardi-
naux étant français, et PNlippe ayant ses vues sur l'empire pour
lui-même on pour un prince de son sang, avait usé de toute son
influence sur le St-Siège poar empêcher le sacre de Louis de Ba-
vière, et plus tard pour le faire même excommunier.

Ce fut pour ces raisons que l'empereur ne put être absout par
Benoit XII, malgré les ambassadeurs qu'il lui envoya et aux-
quels le pape répondit les « larmes aux yeux, qu'il était bien dis-
posé pour leur prince, mais que le roi de France l'avait menacé
de le traiter plus mal que Philippe le Bel n'avait traité Boniface
VIII, s'il absolvait l'empereur sans l'aveu du roi. » Ce qui eut
pour résultat de jeter Louis de Bavière dans le parti anglais ;
cômme les cruautés commises après la campagne de Flandre, et
lès exactions du comte Louis ler, que le roi soutenait ouver tement,
eurent pour conséquences d'éloigner les communes flamandes de
la France pour les rapprocher de l'Angleterre.

Une mesure encore plus impolitique, parce qu'elle fut décisive,
fut prise par le comte Louis, a l'instigation du roi de France. Le
comte fit un jour arrêter tous les marchands anglais qui se trou-
vaient en Flandre. Edouard répondit à cette agression par un
acte semblable; il fit arréter tous les Flamands qui se trouvaient
en Angleterre; puis ayant demandé au comte Louis et aux com-
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munes de Gand, de Bruges et d'Ypres une réparation qu'il ne put
obtenir, il prohiba l'exportation des laines anglaises et l'importa-
tion des draps do Flandre, offrant des avntages de toutes sortes
aux foulons et aux tisserands qui voudraient passer la mer.

Or, si l'Angleterre, qui était maitr'sse de h matière première
(les belles laines qu'elle seule produisait alors i l'utilisait chez
elle, les Flandres étaient ruinées, et menacées dans leur existence
même. C'est pourquoi tourhor au commerce des Anglais avec les
Flamands, c'était faire une guerre nationale de la querelie des deux
rois, et Philippe ne pouvait qu'y perdre en raison du régime poli-
que anglais ; Philippe ne comprit pas non plus, on son orgueil
de chevalier l'empêcha de tenir suffisamment compte du poids
dont pèseraient dans la hlanee l'alliance et l'obéissance. ou la ré-
volte et l'inimitié de ces redtoutables marchands,qjui avalnt son
vent lutté seuls contre ont le royaume de France. Une seule
chose eût pu rendre leur soulèvement hiefficace, c'eût été la di-
vision qui résultait des rivalités de commume à ccmmune ; mais
un homme devait les réunir dans an faisceau étroitement lié et
leur donner cette unité qui seule leur avait manqué jusqu'à ce
jour pour les faire véritablement à craindre. Cet homme était
Jack von Artevelde, le grand brasseur deGand, que Froissart ap-
pelle Jacquemart d'Artevelde.

Alors, Philippe tourna de nouveau les yeux du côté de la Bre-
tagne, et, pour s'assurer son alliance d'une façon plus étroite, il fit
épouser Jeanne de Penthièvre, la nièce du duc Jean 111, par
son neveu, Charles de Blois. Mais cette mesure, toute sage qu'elle
parut être, devait avoir pour la France des conséquences fa-
cheuses, car elle provoqua une guerre de succession, dans la
quelle Jean de Montfort, soutenu par les Anglais, comme Char.
les de Blois était soutenu par les Français, divisa la province en
deux partis, dont l'un devint nécessairement ennemi du roi.

Dans le royaume l'altération des monnaies, et plus !ard l'éta-
blissemnent de la gabelle (1), indisposèrent le peuple contre l'au-
torité royale, et portèrent une grave atteinte à la fortune publique,
quand il devenait, au contraire, si important de l'augmenter pai
tous les moyens possibles, en raison de l'imminence de la guer-
re. Enfin, la solidarité qui jadis avait étroitement lié le peuple
à la noblesse, dans l'attaque et dans la défense, tendait à disparal-
tre avec la féodalité. L'esprit de chevalerie s'en allait à mesure

[1] La loi sur le sol. qui flt dire plaisamment à Edouard 111, que son cousin
Philippe était l'inventeur de la loi salique,
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que les pi)..jj. ilf- la cotir auirai.îii la obee uurdu tôe
L'élé-gatîce ut, ta courtoisie se substituaient à l'antique ru J-esse,
mais atis.i à lit hiaite valeur des comtes et des châtelaiîîsij'u
guerroyat entre, eux, et elle était remplacée par tine b)ravoîuue., te-
mnéraire, mais sanlsarlý Ili scieîîce, et u4ui devait bientüt atti. ii. r
des désastres.

En un mnot, Philippe (le Valois, qui, pendant sa régence et ant
commencemnt de soit rè-gne, ava;it paru vouloir mîarcher sur les
traces de Louis i ,taon ~ rumacssur lajuistice et sur
les blasiphéinateurs, - n'avait pas poiusévéré dans cette voie, et pfiv.
ludait alors par s -s exactions et par sou impéritie aux inalhieurs>
que luii-même( et plusionrs de sa race attirèrent sur lu rovaumile.

En Auigtterre il. n'en etait pas de nième.
Edouard convoqua son parleînentà Nothinghani. le 23 septem-

bre et lui exposa ses griefs contre Philippe :puis il adressa par
tout le pays dus circuilaires qu& lurctt lues en chaire par les évè-
ques et par les prêtros ; enfin il aLsocia lu peuple à ses projets, et
fit de cette gut-rre tonute personnelle nuie guerre nationale, eu rue
présentant aux marchands et -à la nation entière quel préjudice
il en résulteraAL pour le pays si l'oit perdait. la Guyenine, qlui leur
fournissait ses vinis, et s'ils voyaieiît inîterromnpre leurs relations
avec la Flandre, quni leiw acheotai t leurs laines.

La déclaration de guerre n'out pour'tanît lieu dle la part de l'Anl-
q1eterze que le 21 aoû\t 133 Î, eýt cet tt anitnée ie vi t s'accoipl i
qu'un evénenneit, d'unie certainie intportaiîce. ce fut la prise d&
l'île de Cadsand, où le comte Louis de Flanmdie avait placé une gar-
nîison de 5000 hommes. et qui fut eltevée aux Flanmands, le 10
novembre par le comte de Derby et, le sire- de Masiny t 1)t. chevalier
dili Hainaut, ail service d'Edontia rd Ill.

Le 22 juillet suivant, Etiard en pvrsonne débarqua à Anvers
avec une armée anlglaiseL' sa femme, la ýSur dut duc(, de Rohan.
l'accompagnait, car i la reine, qui était grosse, dit Froissart., av;iit
juré sur un héron, de s'occire d'un granit vout-L d'acier, si le îoi
ne la menait fiire ses couches (!n pa;ys d'outre-mer.

[t] La plupart des historiéns l'appellent (zauliier de Masny, mais il irn-
'porte de c irriger cette erreur : le brave auxiliaire de Jeanne de Montfort s'ap-
pelait GauIlier (le .Vm.de la famille dcs sicigriaurs de Masny, arrondisse-
ment de Dlouai, departement du Nord. aujourd'hui. La famille de Masny.
iau contraire, était une famille de Bretagne, pareuît -d&-. Duguescliin. et dont
nnus aurons l'occasion de parler dans lim suite de c tte histoire.

793



794 REVUE DE MONTRÉAL

Cettp guer'<' dl l' a trois ants, c'est a-dire j'usqu'au -25 septembre
1340, époqu., à laquefll une convontion négociée par Jeanne de
FIaie.aî,î, beill-mère d'Edouard 111) amiena une trêve de neuf
mois, qui fut ensuite prorogée jusqu'au 24 juin 1342.

Malgré la victoire remnportée par I4-s Anglais à la bataille de lPE-
cluse '1), où la mîarine française fut, anéantie (24 juin 1340),
l'avantag.'ý restait .-ýla France à la fin de cette campagne. So'ith-
ampton avait été surpris et sacca 'ê ; il en avait été de même de
Plymouthi. Sanilwich et Bye ; le Ponthieu, qui appartenait au
roi d'Anglete-rre, avait été occupé sans résistance par les troupes
de Philippe ; Rlolvrit d'Aî'lois avait fai t une tentative sur ,St-Orner,
muais il avait été repoussé avec de grandes pertes ;presque toute
la Guyennie étaiteconhjuisi; les Français éta-eîut aux portes de Bor-
deaux, et malgré -, s noffibreux alliésý le roi d'Angleterre n'avait
pu entamner la Francc. Il avait ravagé la Nor-mandie et la Picar-
die, inaisil avait eté conutrainît de repasser la frontière du Hain.ut,
où le duc Jeaîu, fils dix roi, l'avait poursuivi. Et. Ecosse, le Pac
ti national avait repris Edirnboirgý >ar s4urprise, et ruiiu&par ses
incurIsionIs tout le nord de l'Angleterre~; enfin les allié.sd'Edouar(f
commeniçaient a l'zabitidoîxneý-r. Louis de Bavière lui avait roý
tiré le vicarial (d l'empire, qu'il lui avait précédemment confééé

(1) DLeroi dI'Anglcterre s'était embarqué le 22juin 1340. avec l'élite deseche-
valie~rs et des aî'chors et ciiglait de la Tamise vers l'Ecluse; la flotte fran-
aise, forte dle ent quarante grosses nefs' <sous les moindres,* eiportant plus.
le 1îO,O00 hommes l'ait.-ndait, entre Blankenberghe et 'Ecluse.

Cette ariiuee( navale sous les ordres (le l'amiral Huguns Quiéret, du trésorier
Nicolas Boiiclhut et dtu corsaire ligurien Barbavara, avait depuis deux ans
raiit un mal immense ait commerce anglais, prenant des navires, massa-
crant les oqîlipages, et etfectuant des descentes sur les côtes; aussi le roi ne rest.
pirait-il que vengeance, mais il ne l'eût pas obtenue, si la flotte eût été bien
rommapilee. EII. avait, grdce à ses amxiliair s génois, une grande superiorité.
iîimmtr;qtl,, trais seý trois chefs rie s'entendaient pas. Béhuchet, qui, comme.
le r.rmarqiti dle Sismoundi. avait fait son apprenitissage de marin dans 1'-s lînan-
ves du roi, et que Philippe avait associé aux amiraux, voulait en remontrer au
vieil écumeur narbavara ; [ugues Quiéret, l'amiral en titre, n'en savait pas(
beaucoup plus long que Bêhuchet. lis entassèrent leurs vaisseaux dans une
iinse- etroit.' & la côte-, comme si la question pour une, armée de mer eÙt tié

de hoiS.ir. t it poste sur et bien <lefendable. a-, Le roi Edouard et les siens.
qui s'en venaient cinglant, regardèrent et virent, devant l'Ecluse, si grande

s.tiantite de vaisseaux, quef les mAts seseînblaient droitement un bois. Le 'roi en
lut fortement emnerveillb, et demanda quelles gens ce pouvait être. ) -8 Siçe,
li dit-on. c*ist l'armçee dtes Normands, que le roi de France tient sur mer et.
qui Noirs a fait moult dommage,;, a ars ýbriile, la borne ville de Hantonne
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à Coblentz, dans une cérémonie théâtrale où le monarque anglais
avait joué un rôle assez peu digne ; une partie des Flamands s'é-
taient retirés après l'échec de Samt-Omer,sous les ordres de Robert
d'Artois, contre qui ils s'étaient révoltés, l'appelant « sorcier et mé-
chant traître ; » ils avaient même failli le tuer, et Robert avait dû
s'enfuir auprès d'Edouard.

Il semblait donc démontré que le monarque anglais s'était aven-
turé dans une entreprise au-dessus de ses forces et que la France
pourrait imposer la paix à l'expiration de la tréve. La mort du
duc Jean III ( le duc de Bretagne ) et la guerre de succession qui
s'en suivit devaient .amener l'étranger en France et rouvrir le
champ à la guerre qu'on croyait terminée.

Les événements que nous venons de signaler remplirent une
période de sept années, c'est-à-dire le temps écoulé entre l'appa-
rition de Bertrand Duguesclin au tournoi de Rennes et le com-
mencement de la guerre de Bretagne ( 30 avril 134).

La situation politique de la Bretagne était exceptionnelle en-
tre les autres grandes seigneuries de France. L'indépendance bre-
tonne avait plus gagné que perdu à l'établissement d'une dynas-
tie de ducs capétiens, qui avaient su rendre leur autorité plus

(Southampton), et conquis Chisloph, votre grand vaisseau, et occis ceux qui le
gardaient. Oh ! fit le roi, j'ai de longtemps désiré que je pusse les combattre.
Nous les combattrons donc, s'il plait à Dieu et à saint-George, car vraiment
ils m'ont fait tant de contrariétés que j'en veux prendre vengeance !>

, Après quoi il disposa habilement et sagement ses navires, mettant les plus
forts devant, et ordonnant à l'avantage ses hommes d'armes et ses archers.
Et il manoeuvra et tournoya pour avoir le vent et le soleil en poupe. Les
Normands croyaient qu'il virait de bord pour s'enfuir, mais le chef des aux-
iliaires génois ne s'y trompa pas. Quand 'Barbevaire(Barbavara) vit appro-
cher les nefs anglaises il dit à l'amiral et à Nicolas Béhuchet: Seigneurs, voilà
le roi d'Angleterre à îoule sa navire qui vient sur nous, si vous voulez croire
mon conseil, vous vous tirerez en haute mer , car si vous demeurez ici, tant
qu'ils auront le soleil, le vent et le flot de l'eau pour eux, ils vous tiendront
si court que vous ne pourrez aider, ni manoeuvrer. A quoi répondit Nicolas
Béhuchet, qui mieux se savait méleur d'un compte à faire que de guerroyer
en mer: , Pendu soit-il qui se départira; car, ici, nous attendrons et pren-
drons notre aventure. «<Seigneur, répartit Barbevaire, puisque vous ne m'en
voulez croire, je ne me veux mie perdre, et me mettrai avec mes galères hors
de ce trou ...> Et il sortit du havre avec toutes les galères d'Italie, et ne s'oc-
cupa plus que de son cscadre.»

«Edouard attaqua aussitôt et commença par reprendre à l'abordage le
grand vaisseau Christoph, que les Normands lui avaient enlevé l'an passé; l'é-
quipage fut pris, tué et jeté à la mer, et le combat s'engagea dans toute la
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effective que celle des derniers ducs indigènes du Xie siècle ; le
pays n'était plus incessamment tiraillé parcinq ou six comtes de la
haute et de la basse Bretagne, et l'élément français, introduit par
Mauclerc et ses fils, avait en quelque sorte cimenté l'union de ces
populations toujours un peu rudes et barbares. Les ducs de ce pays,
au lieu de recourir aux rois de France contre leurs sujets, comme
l'avaient fait les derniers comtes de Flandre, s'étaient toujours ap-
pliqués, au contraire, à écarter autant que possible l'intervention
royale de leur Etat, bien qu'ils ne négligeassent aucun de leur
devoirs féodaux vis-à-vis du roi.

La position reculée du duché. ses nombreuses côtes, l'esprit
belliqueux de ses habitants, qui avaient toujours les armes à la
main pour combattre entre eux ou contre leurs voisins, la pauvre-
té de l'intérieur, tout, en un mot, contribuait à faire respecter la
Bretagne par les rois de France. Philippe le Bel eût craint, en op-
primant cet Etat, de le pousser vers l'Angleterre, où ses ducs possé-
daient le comté de Richmont, et ses successeurs avaient pensé
.comme lui.

largeur du havre, et la bataille fut dure et forte des deux côtés, et archers, e
arbalétriers de tirer roidement les uns contre les autrcs, et gens d'armes d'ap-
procher et de combattre, main à main et âprement ; et pour mieux lutter de
piein-pied, ils avaient grands crocs tenant à chaines de fer et les jetaient d'une
nef à l'autre, et les attachaient ensemble.i On se battit depuis 6 heures du
matin jusqu'à 3 heures de l'après-midi avec un extrême acharnement. Béhu-
chet lui-même fut héroïque et combattit comme un vrai chevalier, mais le
plus brillant courage ne pouvait racheter sa faute, t les nefs françaises étaient
sI entassées dans leur ancrage, qu'elles ne pouvaient aider (manoeuvrer).»
Leur nombre ne leur servait de rien, car les Anglais les abordaient les unes
après les autres ; la résistance cependant était si furieuse que le sort de la
journé i eût encore pu changer avec l'assistance de Barbavara, qui manoeu-
vrait sur le flanc des Anglais, si un renfort considérable de 2lamands, arrivé
de Bruges et des pays voisins par l'Ecluse, n'eût décidé de la perte des Fran-
çais. eBref, le roi Edouard et les siens gagnèrent la place et l'eau, et furent
les Normands et les autres Français déconfits, morts et noyés, et onc n'en échap-
pèrent, car ils ne pouvaient se réfugier à terre pour les Flamands qui les
attendaient sur la plage.--Les Anglais ne faisaient presque jamais de quar-
tier aux va incus . Hugues Quiéret fut égorgé de sang-froid après s'être rendu,
et Nicolas Béhuchet fut pendu à la vergue de son vaisseau, < par dépit du roi
de France.>-Barbavara parvint à opérer sa retraite, mais la marine fran-
çaise était anéantie. On évalue le nombre des morts à 30,000 hommes.-Henri
Martin, t .V, p. 48-51.-Chronique de St-Denis.-Froissart, t. I, p. 120.-G. Vil-
lani, t. XI, chap. 120.-Walsingham, p. 14.-Rymer, Lettres d'Edouard III,
t. V, p. 195-
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Cette grande liberté de la Bretagne rendait la question de suc.
cession d'autant plus importante pour le roi, dans les circonstances
présentes ; c'est pourquoi, voulant faire passer le duché dans des
mains sûres, il fit épouser par son neveu, Charles de Blois, Jeanne
la Boiteuse, fille de feu Guy de Penthièvre, frère du duc Jean 111,
et que celui-ci avait toujours traitée en héritière présomptive de
la couronne ducale.

Mais il existait un troisième frère, Jean de Montfort, qui pré..
tendait son droit meilleur que celui de sa nièce. Et la question
offrait, en effet, une certaine ambiguité. La coutume de Bre-
tpgne admettait les filles au trône, seulement quand il n'y avait
pas de fils; si Jean III eût laissé une sour, elle eût été exclue
par Montfort. Une nièce pouvait-elle avoir des droits refusés à
une sour ?... Mais Jeanne était la fille d'un frère et non pas d'u-
ne sœur ; s'il eût vécu, son père eût été l'héritier et le successeur
sans conteste de son aîné ; or, il paraissait normal autant que jus-
te que la fille héritat des droits comme de la fortune de son père.
Ses partisans faisaient encore valoir que Montfort n'était que le
frère consanguin, et non germain, du fsu duc Jaan III.

Quoi qu'il en fût, Montfort était convaincu de la validité de ses
droits, mais il était beaucoup moins sûr de l'équité de la cour
des pairs, qui devait être appelée à en décider ; aussi résolut-il de
se mettre lui--même, et immédiatement, en possession de la cou-
ronne ducale.

C'est à cette époque que nous retrouvons Bertrand Dugues-
clin.

Depuis trois ans il avait épousé Tiphaine de Raguenel, tille,
comme nous l'avons dit, de Robert, dit Robin Raguenel, cheva-
lier, et de Jeanne de Dinan, vicomtesse de Bellière (1).

Nous ne raconterons pas leurs longues amours, parce qu'elles
auraient vraisemblablement peu d'intérêt pour les lecteurs des ro-
mans de MM. Dumas fils, Michelet ou Mérimée ; ils n'y trouve-
raient ni les pensées mals aines, souvent honteuses, que l'empire a
systématiquement encouragées et que les romanciers de notre temps
ont enchasseés, comme le lapidaire le fait de ses pierres précieu-
ses, dans une monture, qui est, hélas, souvent d'une grande valeur;

(t) Plusieurs historiens placent son mariag3 beaucoup plus tard, et, bien
que nous n'ayons aucune confiance dans les dates fournies par Cuvelier, nous
croyons que ces historiens ont ra ison; mais l'intérêt du roman nous impose
cet anachronisme, que d'ailleurs nous confessons.
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ils n'y verraient ni la préconisation du vice, ni les peir.es de cœur
et les tribulations sentimentales dont les romans américains sont
ordinairement filés. Nôn ! Tiphaine et Duguesclin s'aimèrent
coimme un chevalier et une fille noble s'aimaient en ce temps-là

Depuis le tournoi que nous avons raconté, il portait les couleurs
de la denoiselle de Raguenel; quand il allait au château, son bon
destrier franchissait en une demi-heure les trois lieues qui sépa-
raient le château neuf du vieux manoir ; mais quand il en reve-
nait, son cheval avait licence de manger toutes les touffes d'her-
be qui pouvaient le tenter aux deux bords du chemin, parce que
son cavalier rêvait trop profondément pour s'en apercevoir.

Quand il était auprès de son amie, son visage avait cette expres-
sion calme et son cœur ressentait ce bonheur tranquille, mais par-
fai t, qui doit être l'image de la béatitude promise par lamour divin;
il écoutait parler son amie'dans un état d'ivresse recueillie qui le
transportait, pour ainsi dire; souvent il ne l'avait ni entendue, ni
comprise, parce qu'il la regardait, mais il se sentait heureux dans
cette état de demi-extase que procure la présence de l'objet aimé,
comme si, agenouillé à la porte du paradis, il eût entendu sans
le comprendre quelque écho d'un cantique chanté par les anges.

Tipnaine, de son coté, se mettait à la croisée ou montait sur la
plate-forme, où elle avait fait établir un petit observatoire, qui est
resté historique 1i ; et quand elle voyait un nuage de poussière
rouler sur la route, une écharpe bleue, ou les plumes d'un penache
flotter au vent, elle sentait son cœur palpiter, et elle battait des
mains comme une enfant joyeuse. Si sa visite était retardée ou
empêchée, elle appuyait son front mélancolique sur l'épaule de sa
mère et disait tristement : Mère, comment se fait-il qu'il ne soit
pas encore ici ?... Et elle avait un grand soupir. Et puis, comme
l'amour d'une vierge est une flamme pure qui rend l'âme meil-
leure, quand elle ne l'attendait plus son cœur devenait plus ten-
dre pour les infortunes qu'elle avait à secourir, sa voix devenait
plus douce, et ses larmes étaient plus près de couler quand elle
voyait une misère à soulager.

-;antinuer.
COMTE A. DE VERvINs.

(1)Tiphaine de Raguenel, qui, ainsi que nous l'avons dit, passait pour fée,s'oc-
cupa beaucoup d'astrologie et prédit, assure-t-on, tout ce qui arriva à Dugues-
clin. A Dinan, à son château, et sur le. mont St-Michel, elle posséda des ob-
servatoires où elle passa bien des nuits à consulter les astres pendant les pé-
rilleuses chevauchées de celui qu'elle aimait.
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IullO6iQuoS 0T81O1'S si s au SavaitS OC'Va8iS de la"l l'Wvo."

Les savants écrivains de la Minerve ne nous en voudront ni
plus ni moins, sans doute, si nous nous permettons de leur signa-
ler quelques erreurs graves recueillies dans une lettre de leur
« correspondant particulier,» qu'ils publiaient le 7 mars dernier

Comme ces erreurs sont dangereuses et qu'elles ont passé sans
provoquer un seul cri d'alarme, même chez les sentinelles les
plus vigilantes et les mieux disposées à se faire entendre à temps
et à contre-ternps, nous réclamerons, nous, avec modération
mais fermeté, au nom le la saine doctrine.

C'est plus que notre dMoit, c'est notre devoir.

Voici ces erreurs:

10 « Deux régimes seulement sont possibles pour l'Eglise
celui de la séparation de l'Etat et le régime concordataire.

«Le premier, qui est l'expression la plus nette de la liberté de
conscience la plus absolue, suppose la triple liberté de réunion.
d'association et de posséder.»

20 « Le droit commun, c'est-à-dire la séparation de l'Eglise et de
l'Etat, ne semble pas près de s'établir chez nous. v

3o «Du reste, beaucoup de bons esprits, des catholiques sincè-
res, qui savent mesurer la redoutable puissance de 'Eglise, préfè-
rent traiter avec elle, c'est-à-dire qu'ils préconisent le régime
concordataire. Vis-à-vis d'une telle force, il est bon d'avoir des
droits bien définis uans des pays aussi agités que ceux de la vieille
Europe.»

Nous voudrions s.voir comment nos savants amis de la Minerve
concilieraient les deux premières assertions reproduites ci-haut
avec le syllabus, qui, au numéro 55, condamne comme erreur la
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proposition suivante : « L'Eglise doit être séparée de l'Etat, et
l'Etat séparé de l'Eglise.»

En effet, si l'Eglise ne doit pas être séparée de l'Etat ou l'Etat
séparé de l'Eglise, comment le régime de séparation peut-il être,
avec le système concordataire, le seul e régime possible? à

Comment la séparation de l'Eglse et de l'EtaL peut-elle, en
particulier, être le « droit commun? »

Nos savants amis auraient dû voir aussi, rians ces mêmes as-
sertions, quelque chose comme la 77e er; er dénoncée dans le
syllabus :

« A notre époqe, il n'est plus utile que la religion catholique
soit considérée comme lýunique religion <le l'Ett, à l'exclusion
de tous les autres cultes. »

Nous pourrions citer aussi la 79e proposition, mais en voilà
bien assez.

Maintenant, il nous semble que la troisième assertion de M. le
collaborateur parisien de la Minerve,-avec cette « redoutable puis-
sance de l'Eglise, » et cette « force » de À'Eglise, vis-à-vis de la-
quelle « il est bon d'avoir des droits bien définis, »-ressemble
beaucoup trop à la 23e erreur du même syllabus:

« Les souverains Pontifes et les conciles ocuméniques se sont
écartés des limites de leur pouvoir; ils ont usurpé les droits des
princes, etc. »

Sans doute, les malheureuses erreurs do trinales que nous
reprochons aux savants rédacteurs de la Minerve, erreurs qu'on
a bien souvent reprochées à d'autres, sont de la collaboration ;
mais quand un journal reçoit et publie, sans réclamer, sans
faire la moindre réserve, les lettres de son « correspondant parti-
culier a qui les contiennent, n'en devient-il pas responsable ?

Nous ne voulons pas révoquer·en doute l'orthodoxie des. écri-
vains de la Minerve; mais ce que nous avons signalé,-et nous
n'avoi4s examiné qu'un seul numéro de ce journal, et par ha-
sard,-prouverait au moins qu'en certains quartiers on fait
de la mauvaise théologie, comme quelqu'un faisait autrefois de
la mauvaise prose, sans le savoir.

L'abbé T. A. CHANDONNET.
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POUR UN ALBUM
En mai, lorsque la brise douce

Emaille les prés verts
Et berce dans leur lit de mousse

Les bluets entr'ouverts ;
Quand, au sommet de chaque branche

Une petite fleur
De sa fraîche corolle épanche

La suave senteur;

L'Ame murmure une prière
Vers le Maître éternel

Qui laisse tomber sur la terre
Un reflet de son ciel.

Puis, quand vient la chaude journee,
La fleur au teint vermeil

Penche sa corolle fanée
Sous les feux du soleil;

Enfin, lorsqu'elle tombe et passe.
Nous bénissons encor

Le Seigneur qui fait, à sa place,
Mûrir le beau fruit d'or.

Enfant, qui de la fleur nouvelle
Reflètes la fraîcheur,

Bénis Dieu, puisqu'il te fit belle;
Mais, au fond de ton cœur,

Garde, mieux que la fleur brillante,
Ce précieux trésor,

La bonté qui te fait charmante:
C'est là le vrai fruit d'or.

NAPOLEOx LuGuxDnu



NOTICE NÉCROLOGIQUE

MGR CHARLES-FELIX CAZEAU

L'Eglise du Canada vient de perdre un de ses prélats les plus
distingués, la société un de ses membres les plus utiles, une-
foule de familles un protecteur et un bienfaiteur.

Il n'y a guère plus d'un an que la ville de Québec, et l'on peut
dire tout le diocèse, célèbraient avec bonheur le cinquantième
anniversaire du sacerdoce de Mgr Cazeau. La presse a été remplie
du récit des fêtes touchantes qui, pendant une quinzaine, ex-
primèrent la joie et les sympathies de toutes nos populations.

Déjà immédiatement après ces pieuses réjouissances, l'excellent
et vénérable prélat avait failli être enlevé à sa famille, à ses
nombreux amis. Son retour à la santé- les avait remplis de joie,
et l'on eût dit que, pendant ce temps, il s'occupait surtout à les
rassurer, car jamais il n'avait manifesté· les belles qualités de son
caractère avec plus de charme, jamais sa conversation n'avait
été plus aimable ni plus enjouée, jamais sa sollicitude, son affec-
tion si tendre pour ceux qui l'entouraient n'avaient été plus re-
marquables que pendant les derniers mois de son existence.

Il y a à peine un mois qu'il allait bénir, à Montréal, le mariage
d'une de ses petites nièces, et, comme s'il eût prévu sa fin pro-
chaine, il s'empressait de faire visite à plusieurs communautés
religieuses et à plusieurs familles qui lui étaient chères.

Cependant, il paraissait, depuis son retour, encore plein de
vigueur ; rien ne pouvait faire supposer qu'il allât succomber si
promptement, et dimanche, le 20 février, au Bon-Pasteur, il
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passait toute la journée dans l'exercice le plus laborieux de son
ministère, et faisait une instruction sur sa vertu de prédilertion:
la charité.

Lundi matin, il tombait frappé de la cruelle attaque qui devait
résister à tous les secours de l'art, aux soins les plus diligents et
les plus affectueux ; jeudi, en présence de Mgr l'archevêque, trop
ému pour les lui administrer lui-même, il recevait de Mgr l'évê-
que de Chicoutimi les derniers sacrements, et, samt di, 26 fé-
vrier, à une heure du matin, il terminait doucement, et au mi-
lieu des marques de la plus grande piété, une des plus belles et
des plus utiles carrières.

Depuis 1825, époque où il fut appelé comme sous-secrétaire
auprès du grand évêque Plessis, Mgr Cazeau a été intimement
lié à l'aministration de ce diocèse,; sous six évêques consécutifs:
NN. SS. Plessis, Panet, Signay, Turgeon, Baillargeon et Tasche-
reau, il a été l'écrivain habile et discret, le conseiller sage et cha-
ritable, le négociateur prudent et heureux à qui revient une très
large part du bien qui s'est opéré au Canada pour la plus grande
gloire de la religion et le plus grand bonheur des peuples. Il a
vu se former tous ces nouveaux diocèses, s'élever tous ces col-
lèges, toutes ces communautés religieuses qui ornent la vaste
étendue de la confédération canadienne ; il a vu se développer
les rapports si gênés, si incertains dans le principe, de l'Église
avec l'Etat ; il, a vu s'étendre notre organisation paroissiale,
notre système d'éducation, sous une législation souvent renou-
velée, et, de tout cela, il eût certainement pu dire, si sa modestie-
ne l'en eût empêché : quorum pars magna fui..

Ses rapports intimes avec tous nos hommes publics, l'amitié
même très étroite qui le liait avec un grand nombre d'entre eux:
les Morin, les Caron, les Parent, les Bédard, les Cartier (1), ont
servi plus d'une fois les intérêts de l'Eglise et ceux de la so-
ciété.

Que de difficultés ont été écartées par son esprit conciliant, par
son tact exquis, par sa profonde connaissance dés hommes et des
choses ! Certes, il avait beaucoup la, beaucoup étudié, mais il avait
mieux que la science, il avait l'intuition. Il avait ces mouvements
généreux du cœur, ces vives et sereines clartés d'une &Ïne pure

Et nous ajoutons, nous, les Chauvean.
T. A. C.
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et élevee, qui sont des guides infaillibles dans les circonstances
difliciles.

Fidèle jusqu'au dévouement et à l'abnégation envers.ses amis,
charitable et bienveillant envers ses adversaires,-je ne dis pas
ses ennemis, car il est douteux qu'il en eût jamais,-il marchait
darns la vie soutenu d'un côté par le devoir, dont il fut l'esclave,
peut-être même le martyr, de l'autre, par l'amitié, par la cha-
.rité.

Nul ne pratiqua si bien ce conseil que redisait sans cesse l'ami
privilégié du Sauveur : »Mes petits enfants, aimez-vous les uns
les autres.

La vie publique de Mgr Cazeau-il serait bien étonné de m'en-
tendre parler ainsi-fait déjà partie de l'histoire, et si un journa-
liste protestant, dans un accès de mauvaise humeur, l'a appelé le
cardinal Antonelli du Canada, nul du moins ne contestera salar-
ge part d'influence dans la direction de nos affaires.

Nul non plus n'osera mettre en doute la vivacité de son patrio-
tisme, la sincérité de toutes ses démarches, la fermeté de ses con-
victions.

Quatre fois administrateur du diocèse et toujours l'ami et le con-
seiller de nos évêques, il a depuis sa première jeunesse partagé,
dans une mesure toujours croissante, le lourd fardeau de l'épis-

,copat. Mgr Plessis avait discerné et au collège de Saint-Roch et
dans celui de Nicolet (deux maisons qui lui étaient bien chères),
les talents et les aptitudes précieuses du pieux et aimable écolier,
et lorsqu'il lui fut présenté pour son entrée au grand séminaire,
il l'attacha à sa personne comme soussecrétaire, avant même
.qu'il eût revêtu l'habit ecclésiastique.

Quelle longue et heureuse expérience que celle acquise pendant
,ces cinquante-six années passées dans la compagnie des hommes
les plus marquants du clergé et de la société. Quelle prodigieuse
quantité de travaux et de démarches accomplis toujours avec zèle,
avec discernement, avec sérénité!

Malgré sa tâche de plus en plus laborieuse, malgré ses foncti-
ons si difficiles, il se consacra avec zèle à l'exercice du ministère

-sacerdotal, dont il prenait une large part, et il se dévoua toujours
à quelque ouvre spéciale et surerogatoire, que son immense acti-
vité conduisait à bonne fin. De 1830 à 1849, il fut le chapelain
de-la congrégation des hommes àQuébec, tache qu'il cumulait avec
,celle de secrétaire du diocèse.
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Nommé vicaire général en 1850, Mgr Gazeanu ajontai t à cette
charge, dès 1851, celle de la direction de l'asile du Bu:-Pasteur, à
la fondation duquel il avait grandement contribue* qui d, puis
ce temps a été son ouvre de prédilection.

Dans l'intervalle (1847), une grande calamite puhtîllu avait
fait surgir pour lui une ouvre bien chère à son cœur e lui avait
donné une famille nombreuse. L'émigration irlandaise etait déci-
mée sur nos rives par l'épidémie qu'elle apportait avec elle. Dans
le diocèse de Québec seulement, sans compter ceux de Montréal
et du H aut-Canada, pas moins de quarante-deux prétres se dévouè-
rent à administrer les secours spirituels à ces malheureux, soit à
la quarantaine, soit à l'hôpital de la marine ; un grand nombre
contractèrent la contagion et succombèrent.

Mgr Cazeau se distingua alors par son zèle à secourir les non
breux orphelins laissés sans ressources sous un ciel étranger. Il
fut, avec d'autres prêtres zélés, une seconde providence pour ces
malheureux. Il s'occupa activement à les placer, en adopta pour
ainsi dire lui-même un grand nombre, auxquels il resta d'autant
plus attaché qu'il avait ce faible des âmes délicates d'aimer de plus
en plus ses protégés, et cela en proportion des bienfaits qu'il leur
avait prodigués.

Il a suivi tous ces enfants adoptifs, comme il aimait à les appe-
ler, dans toutes leurs carrières diverses, et Dieu seul connaît les
efforts qu'il a faits, les démarches auxquelles il s'est assujetti,
les sacrifices qu'il s'est imposés pour leur venir en aide. Le trait
suivant, que je traduis de la partie anglaise e la brochure publiée
au sujet du jubilé sacerdotal de Mgr Cazeau, est un exemple, entre
mille, de sa sollicitude constante pour ses protégés.

" Lorsque la conversation se portait,-dit Pécrivain, qui parait
avoir été dans l'intimité du prélat,-sur les événements de 1847.
qui pourrait oublier avec quel orgueil et quelle tendresse pater
nelle il nommait l'un après l'autre ses enfants adoptifs ? Ce petit
garçon est maintenant un prêtre, disait-il; cette jeune fille est
maintenant une religieuse ; ceux-ci sont des pères ou des mères de
famille, de bonnes familles craignant Dieu et pratiquant la
vertu.

l Un incident qui s'est produit, il y a peu de temps, mais qui
n'est qu'un trait entre mille, est si caractéristique que nous ne pou-
vons résister au plaisir de le raconter. La petite Hélène,. comme-
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beaucoup d'autres de ses protégés, avait suivi les conseils évan
géliques; elle était entrée en religion. Dans un de nos rudes
hivors, la pauvre enf'ant était étendue sur un lit de douleur à
Lachîîme, lorsqu'êlle exprima le désir de voir encore une fois son
bienfaiteur. En apprenant cette nouvelle, Mgr Cazeau partit de
suite, malgré son àge, la distance et la rigueur de la saison, afin
de sp rendre à la demande de la pauvre petite sour de Sainte-
Ane. Tout commentaire est inutile. »

Dans le voyage qu'il fit à Montréal il y a si peu de temps, le vé-
nérable prélat eut le plaisir de visiter une de ses protégées, reli-
gieuse au couvent de la Congrégation, et ce ne fut pas là une des
moindres joies de cette courte promenade si voisine de sa dernière
heure.

Indépendamment de cette famille recueillie à la grande épidé-
mie de 1847, le saint prélat avait encore, dans toutes les classes de
la société, des obligés, des protégés qu'il n'abandonnait jamais
dans leurs malheurs, ne tenant compte même de leurs fautes que
pour les aimer davantage et tàcher de les retirer des embarras où
elles auraient pu les mettre.

Son influence, ses relations sociales étaient constamment ex-
ploitées au profit de sa charité et de sa bienveillance, et s'il était
l'ami et le commensal des grands de ce monde, il était encore
plus l'ami et le protecteur des pauvres et des déshérités.

Un cour ainsi fait devait compatir surtout à la plus terrible
des infortunes humaines, et s'éprendre de la plus belle des ouvres
de charité, la réhabilitation des femmes déchues.

Aussi, l'ouvre du Bon-Pasteur fut-elle, comme je l'ai dit plus
haut, sou ouvre de prédilection. Peut-être n'a-t-il jamais éprouvé
une plus grande jouissance littéraire qu'en lisant l'admirable ser-
mon prêché à Ottawa par le regretté Mgr Conroy, sur cette sainte
et miséricordieuse institution. Les pensées vraiment chrétiennes,
les sentiments à la fois délicats et sublimes, si bien exprimés par
rillustre délégué du Saint-Siège, étaient bien les pensées et les
sentiments de Mgr Cazeau ; car pendant vingt-cinq ans il a tra-
vaillé à les faire valoir, à les inspirer aux autres.

« La maison du Bon-Pasteur a été fondée, en 1850, par ma-
dame veuve F. H. Roy, qui, cette année-là, réunit autour d'elle
quelques femmes pieuses dévouées à cette ouvre de rédemption.

« La communauté proprement dite fut fondée en 1869 ; le ré-
,vérend P. Saché, S. J., en avait 'été'le premier directeur, -puis
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l'éminent écrivain à qui nous devons une si belle Bistoire du Cana-
da (M. l'abbé Ferland) en fut le chapelain jusqn'au moment où il
fut remplacé par Mgr Cazeau.

« Depuis cette époque, le Bon-Pasteur a pris de grand dévelop-
pements, et d'autres ouvres se sont ajoutées à l'ouvre première
et principale.

« La maison où la communauté fut d'abord constituée n'est
plus maintenant qu'une petite partie du vaste édifice. C'est là que
se trouvent les appartements du chapelain. Une chapelle a été
construite, un édifice a été élevé pour l'école de réforme que le
gouvernement a confiée aux sours, dans l'année 1869; une école
élémentaire et plus tard une école académique ont été ajoutées à
l'établissement ; enfin, pas moins de dix couvents ont été établis
dans les paroisses du diocèse, où l'enseignement est donné par les
sours du Bon-Pasteur » (1l.

Autant le zélé prélat avait été heureux et fier de tous ces pro-
grès, autant il fut effrayé et consterné lorsqu'en 1876, un de ces
terribles incendies qui ont si souvent ravagé notre vieille ville,
faillit détruire les grands édifices élevés au prix de tant de la-
beurs. Le faubourg Saint-Louis n'était déjà qu'une nappe de feu
et les flammes allaient envahir le couvent du Bon-Pasteur. « Ah !
dit-il lui-môme, j'ai oenti mon cœur se briser, et j'allais m'éloigner,
car je sentais que mes forces me quittaient ; mais pouvais-je
abandonner ainsi ma famille religieuse ? Je suis donc revenu
vers mes enfants. » Il fut le premier et l'un des plus courageux
parmi ceux qui, au péril de leurs jours, cherchèrent à arrêter le
progrès de l'incendie. Un pauvre homme, un de ses orphelins
de 1847, qui n'avait cru pouvoir mieux prouver sa reconnais-
sance qu'en travaillant, lui aussi, à sauver l'édifice, et qui s'était
brûlé assez sérieusement, fut pendant quelque temps sous ses
soins.

Ce fut dans cet asile chéri que commencèrent, comme on le
sait, les fêtes de ses noces d'or; ce furent les bonnes religieuses
qui en préparèrent et en imprimèrent elles-mêmes le compte ren-
du.- c'est à l'une d'elles que l'on doit un des meilleurs portraits
en pied de cet homme vraiment bon et grand dans sa simplicité
et son humilité ; c'est là qu'il 'est mort entouré de tous les secours
de la religion, des soins les plus habiles et les plus affectueux

<1) Brochure déjà iitée.
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c'est là enfin qu'il a voulu reposer au milieu des servan tes de Dieu
et des pauvres créatures rachetées par leurs sacrifices.

La veille du jour où il fut frappé par la maladie qui le ravit à
tant et de si saintes affections, il disait dans la conversation à un
de ses amis : « Il me semble que je dormirais bien dans le cime-
tière du Bon-Pasteur. «On ignorait alors qu'il eût demandé cela
comme une faveur dans ses dernières volontés. Ce trait d'humi-
lité rappelle celui de M. de Saffray de Mesy, gouverneur de la
Nouvelle-France, sous la domination française, qui demanda à être
inhumé dans le cimetière des pauvres de l'Hôtel-Dieu.

Les honneurs qui, depuis quelques années, semblaient le recher-
cher autant qu'il les avait fuis, les touchantes démonstrations de
l'année dernière inquiétaient sa conscience, timorée encore mal-
gré sa grande expériencé de la vie, et il se les reprochait comme
des fautes. S'il les avait acceptées, c'était surtout pour ne pas bles-
ser ceux qui les lui offraient ni contrarier ses amis.

« J'ai été bien confus, disait-il au sujet de son jubilé sacerdotal,
de tous ces honneurs. Ah ! si l'on connaissait mon mérite aux yeux
de Dieu, on ne m'accorderait pas tant d'élogts.»

Appelé par le Souverain Pontife Pie IX à la dignité de prélat
domestique (1875),·il avait droit au titre d'Excellence et à des ar-
mes ; nommé chanoine honoraire de la célèbre cathédrale d'A-
quini, honneur qui lui fut conféré par son ami, Mgr Persico, il
avait droit à la mitre et à d'autres insignes; de tout cela, il ne vou-
lut accepter que l'écusson, qui lui fut pour ainsi dire imposé par
ses amis. Sa devise, recte et misericorditer, peignait l'homme
mieux que tout ce que je pourrais dire. Jamais on ne fut à la fois
plus juste et plus miséricordieux.

Dans ses derniers moments, quelqu'un à qui il s'informait d'u
ne affaire importaute,-car il avait par intervalles toute sa luci-
dité, voire toute sa sérénité d'esprit, -et qui lui dit

((-Monseigneur, je ferai comme vous feriez vous-môme, jp
serai du côté de la miséricorde, » reçut cette réponse : «-C'est
très bien, mon cher, si vous le pouvez ; mais il faut aussi la jus-
tice. »

Les bornes de cette notice nécrologique ne permettent pas de
rappeler tous les traits heureux de sa vie, ni même toutes les
actions importantes; mais je ne saurais terminer sans mention-
ner la part qu'il a prise dans les démarches qui furent faites pour
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venir au secours des malheureux, lors de toutes ces terribles ca-
tastrophes, épidémies ou incendies, qui, à tant de reprises, déso le-
rent notre ville, vouée, il semble, à toutes les épreuves ; ni le cou-
rage qu'il montra lorsque, dans une émeute à la suite d'une élec-

ion, il se rendit au milieu des combattants, dont plusieurs étaient
gravement biessés, l'un d'eux même mortellement.

Il convient aussi de parler de son amour pour sa famille, pour
sa vieille mère, dont il était, pour ainsi dire, le Benjamin,-elle
avait cinquante ans lorsqu'il vint au monde, la veille de Noël 1807,
et, deux ans plus tard, elle restait veuve avec plusieurs enfants-;
pour ses dignes sœurs, dont une a la douleur de lui survivre ;
pour son frère, homme vénérable uui s'était voué à la carrière de
l'enseignement laïque, encore plus ingrate alors qu'elle ne l'est
aujourd'hui ; pour ses neveux et ses nièces, pour ses noipbreux
parents, qu'il aimait toujours à nommer; car, sans avoir jamais pu
être accusé de népotisme, il te-ait un juste compte des relations
de parenté comme de toutes lk autres relations sociales.

Comment aussi ne pas se rappeler sa conversation si gaie, si
spirituelle, si charmante, sa parole si gracieuse, si onctueuse
dans sa prédication, et dans ses allocutions aux réunions, aux
concours littéraires, aux séances académiques, allocutions tou-
jours si heureuses et si bien accucillies? C'était presque chez lui
une spécialité!

Comment aussi ne rien dire de sa correspondance si active, si
enjouée, si pleine de grâce et de bienveillance, véritable modèle
du genre épitolaire dans ce qu'il y a de plus naturel et de plus
expansif ? Comment enfin ne pas mentionner cette suavité, cette
aisance parfaite, qui l'accompagnaient dans les salons des grands
et qui ne l'abandonnaient ni dans le. réduit de l'indigent ni dans le
cachot du prisonnier ? Comment enfin ne rien dire de cette véri-
table jeunesse d'esprit et de cœur, qui nous avait fait espérer à
tous qu'il nous survivrait comme il avait survécu à la plupart
de ses contemporains.

Les membres du clergé, les dignitaires, pour qui il a toujours
fait preuve du plus grand respect, même lorsqu'ils avaient été ses
élèves; les jeunes lévites, qu'il traitait avec une aménité plutôt
fraternelle que paternelle; les grands, qu'il savait,à la fois char-
mer et édifier; les pauvres, qu'il avait secourus et consolés ; les
hommes graves et instruits, qui savaient l'apprécier ; les petits en-
fants, qu'il laissait si facilement s'approcher de lui, les Canadiens
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français, qu'il a tant aimés et dont il a été un des types les plus
remarquables; les Irlandais catholiques, dont il s'était fait le pa-
tron et le protecteur tout particulier; les protestants, qu'il avait
toujours traités avec tant d'égards et de charité, et dont il avait
su s'acquérir l'estime, tout le monde dans notre pays et beaucoup
d'hommes distingués à l'étranger regretteront longtemps Mgr Ca-
seau, et tous diront d'is commun accord: pertransiit bcnefa-
ciendo.

Dans l'hoi'.le cimetière du Bon-Pasteur dort maintenant du
long sommeil un des hommes les plus intelligents, les plus ai-
mables et les plus dignes que Québec ait jamais possédés. Prions
pour lui, qui nous a tant aimés, ou plutôt prions-le pour nous.

P. C.
Québec, fer mars 1881.



NISSA CES, RIÀU ES ET DECES

CONFÉRENCE FAITE DEVANT - L'INSTITUT CANADIEN-FRANÇAIS

D'OTTAWA, LE 6 FÉVRIER 1881 (1).

Monsieur le Président, Mesdames et Messieurs,

Je me suis vu bien emtàrrassé le jour où, pour remplir une
promesse donnée à la légère, j'ai dû chercher le sujet d'une con-
férence. J'hésitais entre le genre sérieux et le genre badin. Un
père de famille, me disais-je, doit être grave; mais ce qui me
reste de jeunesse se réveillait pour me rappeler que je n'ai pas
encore atteint l'âge des séniles préoccupations. Du sérieux, il y
en a toujours assez. Le publie n'a-t-il pas la question du syn-
dicat du Pacifique dans l'esprit depuis six mois et depuis six
semaines -ans les oreilles ? De graves législateurs ne sont-ils pas
descendus des chambres hautes pour signaler les dangers de la
société moderne aux membres du club de discussion, cette arène
où essayent leurs ailes et apprennent à voler nos futurs hommes
d'Etat? De bons lurons de députés ne sont-ils pas venus vous
raconter en style. ému les impressions de leurs lointains voyages ?
Du léger, du gai, c'est ce qu'il faut, me disait ma jeunesse; le
genre instructif, de la science à bon marché, me soufflait ma
raison; mon caractère intervint, je l'écoutai et pris un juste
milieu.

Depuis quelques années, la presse s'est appliquée à corriger la
grammaire et le style de nos écrivains, et nos écrivains, qui ne
veulent point être en reste avec elle, se sont mis à signaler ses

(1) On s'expliquera facilement comment il se fait que nous publions dans
notre livraison de novembre et décembre 1880 une conférence faite le 6. févri-
er 1881.

T. A. C.
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défauts. Une main lave l'autre. Pourquoi n'écrirais-je point à
mon tour un chapitre des travers de la presse, sauf à me faire
peigner de la belle manière si j'écorche quelque journaliste?
Et j'ai pris pour sujet de cette conférence les naissances, les ma-
riages, les décès,-non ces événements en eux-mêmes, mais la
façon dont le journal nous les annonce.

Je ne serai donc ni grave ni badin, et nous allons faire la
causette en famille.

NAISSANCES

J'ignore si en France; les journaux font comme ici le relevé des
naissances, mais je ne sache point qu'on leur porte l'annonce de
ces événements de famille. On y annonce bien les naissances
dans les maisons princières, dans les familles illustres, dans les
ménages en évidence. Ici, surtout dans les villages et les petites
villes dotées d'une gazette, personne ne se permet de mettre au
monde un enfant, de prendre femme, d'enterrer un parent, sans
en avertir le public. A quelle date cette habitude remonte-t-elle?
Je ne sais. J'ai sous les yeux la Gazette du Commerce et Littéraire
pour la ville et district de MortrDal, datant de 1778 et 1779, où je
n'en trouve absolument aucune trace. D'autres journaux de la
même époque ont pu faire différemment. Je laisse cette véri-
fication, si elle en vaut la peine, à nos archéologues, à nos éru-
dits, à nos bénédictins, M. Sulte, par exemple.

De cette date je tombe en 1842. Les périodes intermédiaires
sont pour moi le grec que j'ai oublié, l'hébreu que je n'ai jamais
pu apprendre, ou l'allemand que je n'étudierais pour rien au
monde. La dernière page de chaque livraison de l'Encyclopédi.
canadienne, fondée en 1842 par M. Michel Bibaud, contient une liste
des naissaaces, mariages et décès dans les familles importantes du
Bas-Canada. C'est là que j'ai appris, par supputation, l'Age de
plus d'une grande dame, qui est encore jeune, je me hate de le
déclarer, ou d'une vieille coquette, faible en arithmétique, qui n'a
pu faire encore le calcul de ses ans.

Aujourd'hui, progrès ou décadence, chaque famille fait as-
savoir au pays, par le journal, tout ce qui intéresse sa lignée.
Si l'on peut se permettre la dépense d'un écu, ou si 'on connait
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quelque proche parent d'un diable d'imprimeur, on ne manque
pas de sacrifier à la mode en annonçant que l'on a acheté un
garçon, marié une fille, ou conduit sa belle-mère au cimetière.

Et comment annonce-t-on cela? Je ne parle pour le moment
que des naissances. Le public ne devant rien ignor .r. on lui
donne des détails. L'enfant a émergé du grand tout à la sixième
heure du quatorzième jour du mois courant, à Sous-les-Ormes,
paroisse de X, comté d'Y, district de Z.

La formule ordinaire de l'avis est celle-ci: "A tel endroit,
telle date, la dame de Timoléon Calino Bridoison, Ecr, un fils."
Or, il y a trois erreurs à signaler dans cette courte notice

1o On ne doit pas dire la dame, mais la femme d'un tel: " Ma-
dame X " ou " la femme de M. X," jamais " la dame de M. X."

Permettez-moi de vous citer à ce sujet ce qu'écrivait récem-
ment une femme du meilleur monde:

Vous entendez tous les jours dire par des personnes du monde:
i J'ai rencontré hier M. un tel avec sa dame.» Mais dites donc
avec sa femme, si vous voulez parler le langage de la bonne
compagnie. On dit encore : «Madame X... est venue me voir
hier avec sa demoiselle. » Sa fille, s'il vous plait 1 voilà ce qu'il
faut dire. De même qu'on a assisté à un diner ou à une réunion
d'hommes ou de femmes, et non de messieurs ou de dames. On
demande à quelqu'un des nouvelles de sa femme, si on est assez
intime pour cela, soit de madame , en y ajoutant le nom du mari,
mais jamais des nouvelles de votre dame. Il faut dire encore
« vos petites filles,» « mesdemoiselles vos filles,» mais jamais c vos
petites demoiselles,» « votre dame et vos demoiselles,» toutes lo-
cutions qui sentent l'antichambre.

20 La presse a discuté l'année dernière le titre d'écuyer. Il
m'est bien indifférent que ce titre ait existé du temps que la
reine Berthe filait, qu'il existe encore, ou qu'il doive ou
non exister. Mais je dis qu'on en fait au Canada un abus ridicule.
Personne ne se le refuse. Qu'on appartienne aux professions libé-
rales ou non, qu'on occupe une position élevée ou qu'on soit le
premier venu, chacun se l'approprie. Combien de gens se fAchent
parce que leurs correspondants l'omettent ! Que d'adversaires
ne se fait pas un candidat, que de clients ne perd pas un avocat
qui néglige de mettre le fameux titre sur l'enveloppe de ses
lettres t
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L Iro dût-il être employé, qu'il y a trop de gens qui le pren-
neui. Si encore on l'écrivait sans un e majuscule !

3o Il ne faut pas dire un fils, mais un garçon. Puisqu'on ne se
contente pas d'annoncer la naissance d'un enfant, c'est que l'on
entvnd designer son sexe. Fils n'établit que la relation d'enfant
à pere et mère ; garçon établit le sexe. Ecrivons donc garçon.

J'ai signale trois fautes ; il y en a une quatrième : la forme
de là phrase elle-même. « Madame une telle un fils » ne veut rien
dire. Il y a là un sous entendu, une concision à la Tacite.

Le coupable n'est pas toujours le papa, qui s'en va joyeux
porter l'avis à son journal. Le journaliste est souvent en faute.

Il y a le journaliste distrait à qui vous dites la grande nouvelle,
et qui écrit sans broncher qu'il vous est né une fille, du sexe
féminin.

Il y a le gazettier calembouriste qui, pour le plaisir d'un jeu
de mots, change la formule et annonce qu'il est né deux jumeaux
à T, T. Larivière.

Il y a le reporter enthousiaste. Il vous dit gravement que la
famille de l'honorable juge Plaidédon s'est accrue d'un garçon,
qui promet de marcher sur les traces de son père et d'arriver à
une haute _position, à force d'esprit et de talents.

Il y a le reporter sans usage du monde, qui écrira: " La dame
de monsieur H., Ecuyer, un fils," ou encore:" madame Dr I, une
fille." Je ne désespère pas de lire un beau matin : " Madame juge
de paix K," ou "madame avocàt L," ou "madame capitaine de
milice M." Ce ne serait guère plus ridicule.

Nous avons de plus le journaliste vindicatif. Celui-ci se ven-
gera de son adversaire en lui reprochant d'avoir signé l'acte de
naissance de son fils de sa raison sociale et commerciale : " Za-
bulon et frère," au grand ébahissement du curé, à la joie intense
mais étouffée du parrain.

On est parfois si prodigue de détails que l'on va jusqu'à citer
le nom du parrain et de la marraine, les noms que l'enfant a
reçus au baptême, le nom du prêtre qui l'a fait chrétien. Pour
un rien l'on donnerait le nom de l'accoucheur. Figurez-vous donc
lire un avis conçu en ces termes: " A Montréal, tel jour, par le
Dr V., ce prince de l'art obstétrique, madame pharmacien B, uln
fils. à Dans le cas oi l'nu se serait servi d'une sage-femme,--ce
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qui est moins distingué,-on tairait son nom. Ce serait aussi
moins compromettant que la formule ci-dessus.

De la forme des avis de naissance à la nature des noms qui
nous sont infligés sur les fonts baptismaux, la transition est
facile: on saute vite d'un ridicule à un autre.

On se contenta pendant longtemps des vieux noms, du nom
des saints qui furent, si je puis ainsi parler, les pionniers, les
locataires emphytéotiques du calendrier. On s'appelait bon
nement Pierre, Joseph, François, Madeleine, Charlotte, Mar.
guerite. Nous sommes aujourd'hui dans l'âge pompeux des
Oscar, des Arthur, des Urgel, des Adolphe, les malins diront
même des Alphonse. On aime le sonore. On a honte de ne
point s'appeler Dolphis ou Philorome. Il n'est plus le temps des
Baptiste et des Josephte. Hélas!

Lorsque commença l'ère nouvelle, on adopta pour les filles la
terminaison en ie. Il ne vint plus au monde que des Julie, des
Virginie, des Cédulie, des Eugénie, des Ulgérie. Puis vint la
période des filles en ine ; mes souvenirs de bambin amoureux
remontent jusque-là. Pour être accomplie, une fille devait se
nommer Caroline, Corinne, Delphine, Alphonsine. On fit la
similitude entre les noms des frères et des sours. Pas d'Ernest
qui n'eût son Ernestine, pas d'Edouard son Edouardine; pour
Robert on créa Robertine, et tous les Louis eurent pour sours
des Ludivine.

A l'heure qu'il est, vos sours et nos filles traversent la période
en a. C'est Malvina, c'est Anna, c'est Elisa, c'est Angélina, c'est
Azilda,-quand ça n'est pas Orpha, Paméla, Zuméma, Larinda,
Adouilda. Il n'y a guère plus d'exception que pour Evangéline,
qui nous reste de la précédente école. Encore en fait-on souvent
Eva. C'est peut-être aux promenades triomphales du petit-fils
d'Evangéline entre Essex et Digby, que nous devons cette faveur.
Depuis qu'il est acquis à l'histoire que notre plus fougueux
tribun descend de la création poétique de Longfellow, sept pour
cent des filles qui naissent entre ces deux points éloignés de la
Confédération sont baptisés sous ce charmant vocable.

Ces changements, ces modes baptismales, à qui les devons-
nous ? Aux romanciers : à madame Cottin, à madame de Genlis,
à madame de Staël, à Balzac, à Sue, à Ponson du Terrail, et à
tent autres. Tous les noms inventés par les feuilletonistes ont
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chance de survie. Ce sont ces messieurs qui ont trouvé les
Gaudia, les Olvir, les Léobe, les Genoffe, les Guindaline, les
Mélème, les Alphée, les Cécime.

S'ils voulaient s'arrêter, dans l'intérêt des familles canadiennes
et acadiennes!

Après chaque canonisation, le nom du saint nouveau se trouve
à la mode. Il y a des Zénon partout aujourd'hui. Peut-être
même y a-t-il des Martyrdujapon dans quelque coin du pays.
Vous rencontrerez un jour un ami qui vous dira:

- Voulez-vous me permettre, Madame, de vous présenter mon
ami... ?

- Certainement, Monsieur.

- Monsieur Guibollard, de Québec...
- Enchantée de faire votre connaissance, Monsieur. Je con-

nais déjà un monsieur de votre nom.
- Oh ! oui, mon cousin Martyrdujapon Guibollard, de Lé-

vis.
- J'ignorais son petit nom; il est charmant. Au revoir,

Monsieur.
Et vos partirez avec une folle envie de rire, et quand le

monsieur sera à distance polie, vous éclaterez.

Ce ne sera pas moi qui vous en ferai reproche.

Feu le grand vicaire Désaulniers me disait qu'il n'y a tant d'Al-
phonse au Canada que depuis la canonisation de saint-Alphonse
de Liguori, en 1841. Je suis une victime de cette mode, mais
j'en suis depuis longtemps vengé: mon parrain s'appelait
Janvier! L'étiquette qu'on lui avait mise à son baptême était
trop lourde, selon l'expression de Lacordaire, et il mourut
jeune.

Le parrain est le sponsor des Latins, le sponsor des Arglais, le
répondant de son filleul. A lui la responsabilité des noms ridi-
cules qu'il inflige à des innocents. Quand je dis parrain, je dis
aussi marraine, et coupables au même degré sont ceux et celles
qui portent vos enfants au baptême et les affublent de noms
comme ceux-ci, par exemple: Marie d'Egypte, Stanislas de
Kostka, Louis de Gonzague, François de Sales, Thomas d'A-
q uin, Alphonse de Liguori, etc. Marie, Stanislas, Louis, François,
Thomas, Alphonse, tout court, soit, mais pas de ces rallonges em-
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pruntées à la mode américaine, laquelle vous nomme un enfant
George Washington Smith, Abraham Lincoln Brown, Jefferson
Davis Robinson. Cette mode commence à s'introduire parmi
nous. Elle a du bon quand on cherche à perpétuer le nom d'un
aïeul illustre, d'un parent vénéré. Mais ne faudrait-il pas lapider
le parrain qui appellerait votre garçon Victor Hugo Durand,
Léon Gambetta Tremblay, ou Louis Veuillot Fortin?

Evitons aussi les noms qui prêtent au calembour, à la risée,
soit en eux-mêmes, soit par l'ordre des initiales, soit par leur
alliance avec le nom de famille. Si votre nom de famille com-
mence par un t, n'appelez pas votre fille Ernestine Blanche;
vous voyez les initiales que cela lui ferait. Soyez aussi circons-
pects que la famille Gouin, où personne ne portera jamais le nom
de Marin; que la famille Hassin, dont vous ne verrez jamais un
rejeton se nommer Marc.

Croyez-vous qu'il soit bien que l'on choisisse des noms de bap-
téme absolument semblables aux noms patronymiques ou tout
au moins s'en rapprochant d'une manière frappante? Est-ce joli
de se nommer Rose Larose, Hubert Hubert, Rémi Raymond,
Pierre LapierreIJean Saint-Jean, Bruno Brunel ? Cela se voit tous
les jours. C'est matière de goût; je ne dis pas que c'est mal,
mais je n'aime pas cela, comme dans la chanson.

C'est un peu beaucoup la vanité qui fait que nous annonçons
dans les journaux la naissance de nos enfants. Le jeune père est
fier d'avoir gagné ses éperons. La jeune femme, pour qui la ma-
ternité est le plus ambitionné des titres de gloire, n'aime guère à
passer pour une Sara, et quand il lui naît un enfant, elle ne se
contente pas qu'Abraham en soit joyeux, elle veut que les
hommes l'apprennent et que les femmes l'envient. De plus, si
elle peut mettre la main sur un parrain de rang, elle brûle de le
faire connaître. Dans un village, le maire et le marguillier en
charge sont de gros parrains; dans une petite ville, on convoite
le préfet, le député; dans une capitale, on lorgne un ministre.
Songez donc que la voisine n'a peut-être trouvé qu'un commis de
première classe et la fille d'un sous-chef de bureau !

A propos de parrain ou plutôt de marraine, je n'ai jamais rien
lu de plus drôle que l'avis suivant, Il est tiré d'un journal fran-
çais des Etat-Unis :« A telle place, le 23 du mois dernier, madame
X (née Y) un fils. L'enfant a été baptisé par M. l'abbé Z, curé de la
paroisse, et a reçu les prénoms suivants: Augustin, Edouard, H.



REVUE DE MONTRÉAL

La marraine a été madame N, tante de la jeune mère, et l'on ne
pouvait faire un meilleur choix, car cette dame a donné à sa
nièce, tout le temps de la maladie puerpérale, les soins intelli-
gents et empressés que donnerait, non-seulement une tante, mais
une mère dévouée et remplie d'amour pour son propre enfant.»

Cela est risible sans doute, cependant, je m'abstiens de rire.
Nos compatriotes des Etats-Unis ont assez l'habitude d'annoncer
dàns les journaux la naissance de leurs enfants, de mentionner

les noms que ceux-ci ont reçus au baptême, souvent aussi de dire
qui fut parrain, qui fut marraine. Cela part d'un bon fond, in-
dique un bon naturel. Bien plus, cette coutume est une preuve
de patriotisme. A cent, cinq cent mille lieux du pays, on
affirme la vitalité de notre race, on transmet aux siens un mes-
sage d'orgueil parfois, de bon souvenir toujours. Le vaillant
émigrant qui, la pipe au bec, la hache à la main et le courage
dans le cœur, part pour aller là-bas abattre la forêt, qui court
chercher la fortune afin de soulager les vieux ans d'un père, afin
de donner sa dot à une sour,-quelque jolie margot en jupe de

d roguet mais en robe d'innocence,-cet émigrant, quand à son
tour il a fait son nid, quand les sauvages de l'Amérique du nord
ou les cigognes de la Grèce lui apportent un petit, quel plaisir
n'a-t-il pas de faire connaître la bonne nouvelle à sa mère en
cheveux blancs, et si son goût n'est pas à la hauteur de son
cœur, qui de vous, Mesdames, lui jettera la première pierre ?
S'il écrit mal, il agit bien, et une goutte de son sang vaut toutes
les encres du monde.

J'ai peut-être eu tort, Mesdames, de vous entretenir de la nais-
sance avant le mariage; en revanche, et afin de consoler les
vierges qui pourraient avoir coiffé sainte-Catherine, je traiterai
le mariage avant le décès.

-A continuer.
ALPH. LUsIGNAN.
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QUELQUES FES DE POLITIQUE SAiREE

DE

L'hon. F. X. A. TRUDELLE

Nos chambres hautes, sénat et conseil législatif, par l'hon. F. X. A.
TRUDELLE, avocat, ancien député de Champlain à l'assemblée légis-
lative de Québec, membre du sénat du Canada.

Montrjal, EUSÈBE SÉNÉCAL, IMPRIMEUR-ÉDITEUR. 1880.

1

Il y a des gens qui ne peuvent rien dire ou faire sans y
intéresser plus ou moins directement la religion. Il leur faut
comme une atmosphère sacrée autour d'eux, " un air condensé,"
comme disait Virgile, " le voile épais d'un nuage mystérieux,
afin que, soustraits aux regards et aux approches de la foulei ils
ne puissent être retardés dans leur marche, ni questionnés sur le
but qu'ils veulent atteindre (1). " S'agirait-il d'une route à ouvrir,
du tracé d'un chemin de fer, ou de l'objet le plus indifférent du
monde,-car il y a des objets indifférents, quoi qu'on en dise,-
qu'ils invôqueraient encore la parole de Dieu-Ecriture et Tra-
dition-et l'enseignement de l'Eglise, pour étayer leurs opinions,
trl"s humaines pourtant, et souvent très fausses, en des ma-
tières tout à fait temporelles, et livrées entièrement. à la dispute
des hômmes.

(1) Aeneid., lib. 1, v. 394-397.
91
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Nous ne croyons pas faire la moindre injustice à l'ion. F. X.
A. Trudelle, en disant qu'il est un de ceux-là.

L'honorable sénateur a publié, comme on sait, en l'an de grace
1880, un opuscule intitulé: Nos chambres hautes, sénat et conseil
législatif, avec force majuscules,-pour donner sans doute plus de
relief à son sujet, ou plus de force à son argumentation,-et une
multitude de fautes typographiques et granmaticqles. Quant au
mérite littéraire, dame! M. Tardivel prétend qu'il n'y manque
pas, mais nous croyons qu'il est resté seul de son avis, et que
l'auteur lui-même, malgré les conseils de l'amour paternel, n'a
jamais poussé jusque là ses.prétentions; peut-être même serait-il
prêt à déclarer franchement : Je ne réclame point ce mérite, en
ajoutant avec le personnage de la fable:

Je n'en aurais nul droit, puisqu'il faut parler net.

Si encore on pouvait dire :

C'est l' fond qui manque le moins !

Mais il ne s'agit pas de tout cela. Ce que nous reprochons à
l'honorable sénateur est ton t autre chose ; nous lui reprochons
d'avoir mis, et bien à tort; la religion à son service; d'avoir fait à
sa guise de la politique sacrée; d'avoir voulu rendre l'Eglise plus
ou moins solidaire de ses opinions ou plutôt de ses visées et
même de ses passions politiques, en un mot d'avoir traité comme
une servante et une esclave cette fille du ciel qui tient le sceptre
et porte couronne.

Voilà son crime.

Oh! qu'on invoque la théologie ou la religion quand cela est
convenable ou nécessaire, très bien ; mais encore faut-il, même
alors, les prendre comme elles sont, sans jamais se permettre de
les travestir ou de les dénaturer.

L'auteur dont nous parlons, non content de prouver,-à sa
propre satisfaction du moins--que ses chères chambres hautes
sont " consacrées par la raison ; qu'elles répondent à la nature
de notre être; qu'elles sont nées des besoins de la société ;
qu'elles sont la conséquence des principes qui sont la base de
l'ordre social; qu'elles ont reçu la sanction de l'expérience dans
tous les pays ; qu'elles ont reçu la sanction des siècles, &c., &c., "
arrive au pas de course sur le terrain religieux, et après avoir
déjà vu les chambres hautes partout ailleurs,-ce qui devrait
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au moins lui suffire,-il veut encore nous les montrer "dans
tous les cultes. "

[1 y a un chapitre sur ce point, et c'est le huitième de la
seconde partie, intitulé : Principe des chambres hautes admis dans
tous les cultes.

Là, en effet, tous les cultes,-ce que le savant écrivain appelle
tous les cuttes - apparaissent tour à tour, et à mesure qu'il pas-
sent devant nos yeux, M. le sénateur, avec une convictianqui
étonne et afflige à la fois, nous montre les chambres hautes dans
l'Eglise catholique,-sous l'ère mosaïque, -sous le schisme grec
des empereurs de Constantinople(I),-sous le grand schisme d'Oc-
cident, -sous le schisme grec en Russie,-dans l'église angli-
cane, - dans le paganisme,-enfin partout.

M. le sénateur ouvre sa démonstration par l'ère chrétienne,
pour remonter à l'ère mosaïque. Nous i4e suivrons pas cet ordre,
qui nous paraît pen logique, et nous verrons d'abord la thèse de
l'auteur en ce qui regarde l'ère mosaïque.

Il

M. le sénateur s'exprime ainsi, entremélant son récit et ses
raisonnements à ceux de Rohrbacher, sur lequel il prétend s'ap-
puyer :

" Dieu, dit-il, avait un peuple choisi, dont il s'était réservé la
direction immédiate, même en matières de l'ordre matériel et
des intérêts temporels. Il s'en fit le législateur, le conseiller direct,
le roi.

" Il dicte à Moïse don seulement les lois, mais encore la- forme
de gouvernement qu'il veut établir sur Israël. Or, dans cette.forme
de gouvernement, l'on retrouve le principe des chambres hautes.

« Moïse avait d'abord dit au peuple: « Choisisséz-vous donc,
«d'entre vos tribus, des hommes sages, intelligents et renommés,
« et je les établirai vos chefs.» Et d'après ce choix du peuple, il
avait établi les principaux des tribus chefs sur les enfants
«d'Israël, les uns commandants de mille, les autres de cent, les
« autres de cinquante, les autres de dix, pour être leurs magis-
trats et leurs juges. ».

(t) Sous Te schisme nous parait une drôle d'expression. Nous doutons
fort, par exemple, qu'on puisse dire : tel homme a vécu sous le grand
schisme d'Occident. Nous admirons aussi le soin que M. le sénateur a pris.
de dire le shisme grec de Constantinople.
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M. le sénateur cite là l'abbé Rohrbacher, t. 1, p. 240, puis il
continue :

" Et il (Moïse) avait ainsi posé le principe de la représentation
populaire.

* Mais il est un fait très digne de remarque: ce fut à la sug-
gestion d'un homme, de son beau-père, prêtre de Madian, c'est-à-
dire jusque-là idolatre et ne faisant qu'entrevoir l'aurore de la
vérité, que Moïse pose ainsi le principe des institutions popu-
laires.

« Quelque temps après, à la suite d'un soulèvement du peuple
et du découragement de Moïse, qui rie pouvait plus supporter les
clameursde la multitude, Dieu pose lui-méme le principe des cham-
bres hautes, non pas élues par le peuple, mais choisies par Moïse
et consacrées par Dieu lui-même.

« L'Eternel répondit à Moïse: « Assemble-moi soixante-dix
« hommes des anciens d'Israël, que tu sais être les anciens et les
« intendants du peuple, et tu les conduiras à la porte du taber-
« nacle d'alliance, et tV les feras demeurer là avec toi. Et je des-
« cendrai, et je te parlérai là; et je prendrai de l'esprit qui est sur
« toi, et je le mettrai en eux, afin qu'ils portent avec toi le far-
«deau du peuple et que tu n'en sois pas chargé seul... Moïse
« sortit donc du tabernacle et rapporta au peuple les paroles de
« l'Eternel. En même temps, il assembla les soixante-dix hommes
« d'entre les anciens d'Israël. Et l'Eternel descendit en la nuée,
« lui parla, prit de l'esprit qui était sur lui, et en donna aux
«soixante-dix anciens. Et quand l'esprit se fut reposé sur eux, ils
« prophétisèrent. Or, deux de ces hommes étaient demeurés
« dans le camp; l'un s'appelait Eldad et l'autre Médad. L'esprit
«se reposa sur eux, car ils avaient été désignés, mais n'étaient
« pas allés au tabernacle. Comme donc ils prophétisaient dans le
< camp, un jeune homme ccurut et l'annonça à Moïse disant:
« Eldad et Médad prophétisent dans le camp, &c. (Rohrb., p. 284
et 285).

« Ces soixante-dix anciens, ajoute l'auteur (Rohrbacher), sont
institués divinement les coopérateurs de Moïse dans le gou-
vernement, et deviennent le sénat perpétuel de la nation.

«N'était-ce pas, en effet, une institution divine du sénat juif
que Dieu fit alors?

« Il n'y a pas de doute que Moïse avait été antérieurement
préposé au gouvernement de ce peuple avec le pouvoir absolu
en sa personne. Or, quel était cet esprit que Dieu prit de Moïse
pour le donner aux soixante-dix anciens, si ce n'était le pouvoir
de gouvernement, jusque-là résidant en Moïse seul et auquel il
fit participer les anciens d'Israël ? Ne nous semble-t-il pas assister
au sacre d'un roi ou même d'un pontife ? N'est-il pas évident
que Dieu lui-même investit, par là, la première chambre haute
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d'Israël d'une partie de l'aatorité souveraine sur son peuple
choisi?

" Or, aucune consécration semblable n'a eu lieu en faveur des
élus du peuple.

« Le mot prophétiser, dans le langage de'l'Ecriture, «s'applique
« à toutes les opérations surnaturelles de l'Esprit de Dieu dans
< l'homme ;»et l'expression «qu'ils prophétisèrent » veut dire évi-
demment qu'ils furent éclairés des lumières surnaturelles ou des
graces d'état nécessaires pour remplir les hautes fonctions dont
ils étaient revêtus; et qu'ils se mirent à remplir ces fonctions.

« Peut-il exister un enseignement plus positif *

« Et puisque Dieu lui-même, dans sa divine -sagesse et dans sa
sollicitude paternelle pour son peuple choisi, daigne le doter
d'une chambre haute, ne doit-on pas en conclure que c'était' là
un des élémqnts les plus précieux d'un bon système de gouver-
nement ?

« Encore une fois, les sociétés chrétiennes peuvent-elles hésiter
à maintenir les chambres hautes, lorsqu'elles ont été établi-s sur
les modèles que Dieu lui-même a donnés aux hommes?

e C'est un fait historique bien conau que ce sénat des soixante-
dix, institué par Moïse et consacré par Dieu lui-même, se per-
pétua, sans interruption, jusqu'à la dispersion des Juifs. Il était
connu, dans les derniers temps, sous le nom de Sanhédrin. »

Avant de commencer l'examen de cette étrange théorie politico-
religieuse, constatons que c'est bien réellement au nom de Dieu
que M. le sénateur plaide ici la cause des chambres hautes.
Nouveau Médad, tardivement doté de la soixante-dixième par-
tie d'un esprit emprunté à quelque nouveau Moïse, il prophétise
dans le camp. Si étonnant que cela puisse paraître, nous n'y
objecterions pas: plaise à Dieu que tout le monde prophétise!
Mais, hélas! M. le sénateur " prophétise" mal, ce qui prouve
qu'il n'en est pas aujourd'hui comme autrefois de ceux qui
assument la grave mission d'éclairer ou de gouverner leurs
frères. Nous en sommes fâché pour lui, mais franchement, à
part les textes de l'Ecriture, qu'il tronque et présente sous un

faux jour, il est impossible de trouver rien de juste dans son

argumentation, un seul mot de vrai dans les conclusions qu'il

tire, ou plutôt dans les affirmations qu'il énonce.

Suivons-le pas à pas.
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III

Comme on l'a déjà remarqué sans doute, M. le sénateur
veut bien tout d'abord laisser tomber un regard sur l'élément
démocratique, «qui entre dans certaines constitutions,» ou, comme
il s'exprime lui-méme, sur le principe de la représentation
populaire, et nous en indiquer l'origine. Il est vrai que, d'après le
savant exégète, cette origine n'aurait rien de très honorable, mais
enfin tenons-lui compte de ce qu'il a pu dominer un instant ses
instincts aristocratiques et daigné rattacher tant bien que mal
le principe de la représentation populaire à l'histoire du peuple
de I)ieu. Quoi qu'il en en, soit, voici la savante théorie de l'écri-
vain : C'est Moïse, qui, un jour, avant la promulgation du Déca-
logue au Sinaï, aurait dit au peuple de se choisir d'entre les
tribus des hommes sages, intelligents et renommés, pour être
établis chefs sur les enfants d'Israël, les uns commandants de-
mille hommes, les autres de cent, les autres de cinquante, les
autres de dix, pour être leurs magistrats et leurs juges. Puis,
sans plus de façon, saas nous dire ni comment ni pourquoi, M.
le sénateur prononce : ' Et il (Moïse) avait ainsi posé le principe
de la représentation populaire. »

Mais, de grâce, M. le sénateur, comment cela ? Où prenez-vous
ici le principe de la «représentation populaire?»

Est-ce parce que c'est le peuple qui aurait été appelé à choisir
ces magistrats ?

Est-ce parce que ces magistrats représentaient le peuple?

Mais il n'en est rien, et si, au lieu de citer un historien qui
traduit au courant de la plume sans prévoir l'abus qu'on pour-
ra faire de quelques-unes de ses expressions, vous aviez consul-
té le texte de l'Ecriture, vous y auriez lu votre propre con-
damnation.

Vous y auriez vu, en effet, que c'est Moïse lui-même qui fit ce
choix. Ainsi le lui avait conseillé son beau-père Jéthro : ( Choi-
sis d'entre tout le peuple, provide autem de omni plebe viros
potentes virtute et timentes Deum, des hommes fermes et courageux
qui craignent Dieu, qui aiment la vérité, et qui soient ennemis
de l'avarice ; établis les uns princes de mille, les autres de cent,
les autres de cinquante, les autres de dix, et constitue ex eis tri-
bunos, &c.à Le conseil plut à Moïse, lequel, dit l'Ecriture, a fit
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tout ce que son beau-père lui avait conseillé, fecit ornnia quae
ilk suggesserat. Et ayant élu de tout le peuple d'Israël des
hommes fermes et courageux, et electis viris sre-nuis de cunc
Israël, constituit eos principes populi, tribunos, &c., il les établit
princes du peuple, princes de mille hommes, &c.

Voilà les expressions mêmes de l'Exode (ch. XVIII, 13-27), où
le fait est raconté pour la première fois.

Nul vestige d'élection populaire.

Plus loin, dans le Den éron. ie (1, 9-18), lorsque Moïse rap-
pelle ce fait aux Israélites, il ne s'exprime pas autrement. « Et
moi, en ce même temps, je vous dis: Donnez-moi, ou laissez-moi
choisir parmi vous, date ex vobis, des hommes sages, &c... Etje
pris de vos tribus des hommes sages et nobles, tulique de tri-
bubus vestris viros sapientes et nobiles, et je les établis vos chefs,
tribuns, et constitui eos principes, tribunos, &c.»

Encore ici, nulle trace de choix ou d'élection populaire. C'est
toujours Moïse qui choisit, tuli.

Enfin, plus tard, cette même organisation est consacrée par la
loi, et Dieu dit à Moïse :

<c Vous établirez, constitues, des juges, iudices, et des maltres,
nagistros, à toutes les portes des villes que le Seigneur votre Dieu

vous aura données, en chacune de vos tribus, afin qu'ils jugent
le peuple selon la justice, sans se détourner ni d'un côté ni de
l'autre. »

Nnl mention, encore une fois, d'élection populaire.

Ajoutons que le texte hébreu (XVI, 18; 1, 15) porte: «J'ai pris
pour les placer sur vous les chefs des tribus. à

Or, on sait que les chefs des tribus n'étaient pas élus par Xi
peuple, mais qu'ils «ne devaient qu'à l'ordre de primogéniture
leur influence patriarcale » (Darras I, p. 641).

Voilà donc cette fameuse organisation mentionnée trois fois
dans l'Ecriture, une fois dans l'E-ode, et deux fois dans le Deu-
téronome, sans qu'il soit jamais question d'élection populaire.

Maintenant, supposons que ces juges, au lie, d'avoir été
choisis par Mc --e, l'aient été par le peuple, faudra-t-il en conclure,
avec M. le sénateur, que Moïse ait posé là «le principe de la re
présentation populaire ? »
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Nullement.

En effet, qu'est-ce que « le principe de la reptésentation popu-
laire ? » Si ces expressions ont un sens, elles signifient que le
peuple, en possession d'une certaine partie de l'autorité politique,
confie cette autorité à quelques hommes de son choix afin qu'ils
l'exercent à titre de mandataires. Le peuple, ne pouvant aisément
se réunir, se fait représenter. Le choix de ses représentants est li-
bre, et dès q'il existe, les élus du peuple n'ont pas besoin
d'aller demander leur titre ou leur autorité à qui que ce soit:
ils sont, par le fait seul de l'élection, représentants du peuple et
représentants autorisés, habiles à exercer la part d'autoritêqu'ils
viennent de recevoir ;;alors ils concourent à la confection des
lois, et ce concours est tellement essentiel qu'aucune loi ne
peut exister sans lui.

Voilà le principe de la représentation populaire, ou les mots
n'ont plus de sens.

Or, trouverci-vous même i ombre de ces éléments essentiels
dans l'organisation des juges ou magistrats d'Israêl? Non, pas
même l'ombre. C'est le peuple qui les choisit, soit,-nous l'accor-
dons pour un instant, sans l'admettre du tout,-mais à quoi se
réduit cette désignation ou ce choix ? Simplement à ceci : pré-
sentei à Moïse, lui désigner des hommes fermes et courageux,
craignant Dieu, aimant la vérité, ennemis de l'avarice, sages et
habiles, d'une vie exemplaire et d'une probité reconnue, nobles.

Voilà tout, absolument tout.

Ainsi ce n'est point le peuple qui les fait juges, c'est Moïse,
constitue ex eis, dit Jéthro; il (Moïsej les établit princes du peuple,
constituit eos; laissez-moi choisir des hommes sages afin que je
les établisse juges, ut ponam eos vobis iudices, dit Moïse; et je
pris de vos tribus des hommes sages et je les établis pour être
vos princes, ajoute-t-il, et constitui eos pri'ncipts; c'est à Moïse
que Dieu dit: VOus établirez des juges et des maîtres, iudices et
magisiros constitues : c'est Moïse qui institue entre eux une hié-
rarchie : tribunos (chiliarchas), centuriones, quinquagenarios, de-
canos.

Ce n'est point le peuple, c'est Moïse qui leur communique
l'autorit5 de juger, autorité subordonnée à la sienne, limitée,
entourée de restrictions, comme on peut s'en convaincre en reli-
sant le texte de l'Ecriture: Qu'ils réservent pour vous (pour
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Moiïset les plus grandes atflaires et qu'il-juen seulement les
plus petites, quiidoidi aulem mains fiieri1, i'ûermi! ad le, et ipsi
miiiora. tant îtmiodo ladcent mais ils r-al)P0I"LaientL à Moïse
toutes les affaires les plus difficiles, jugeant seulementles plus
aisées, quidlquid afflem grus eraS ie refc,'ebufn ad ern, lfacilioi'a
laiinmodo judecailles; si vous trou1vez, leur (lit Mosquelque
Chose de plus difficile, Vous me le r'apporterez, et, Je l'écote-
r'ail et je vous ordonnai alors toeut ce qu<ie vous deie-aie
ijuo< si difflicile t'obis isum e1liliid /'ueii (llem me,- tam-
qun Uad (1S uprein Um euiiCC ni, ajou11te Mefijocji us,-et ('o illudiamn.

Pra(ecepiq îu' ornwa nqu.e /?we,"/ debere ils.
Ce n'est point le peuple que ces juges tepréseniltenlt, etMis.

Ce îI'Cst poinit au nloml dii. peuple qu'ils exercenit. leurs floctionis,
niais au ntom de Moïse ; ils ne sont point les muandataires (lu
peupile, mais (le Mioïse, lequel, au dire (le M. le séniateur i-ce
qui est niéanmroinsý aussi faux qi!- Ltut le et,-était « préposé
ani gYouv*Ilernemen t peuple avec, le pouvoir absolut en sa per-
sonnIe. D

1)onc, mième, u a(ilietit qui pourtant n'est pas vrai,--
que le pîeuple ait fait un premier choix de ces magistrats, oui
plutôt les ait désignés à Moïse, il in'y aurait encore là nul
vestige dui pri n cipl) de la repi'é5tei tation popuilatirle.

En eillot, remar.tiquons.-le bien, encore une fois, le peuple n'a pas
nomm1ilé, choisi oui élu seý s Jiuges ; miais, tout aut plus,-comme
nous- l'accordons vin instaut.-auirait-il choisi on désigné,p.
sente à Mfoïse, des hommes sage thbls afin que celui-ci les

fi t 'os oll .
fJt jges, utl poinaîncs o prilicipes ; et ces hommes sages uMe

représenitent pas le neide ais représenten t Moïse, dans cert-ai-
nes lii t es. EAi quoi n apiparaît d'aucuine fa(ç ont a le prinicipe do
la représentat.ion populair'e. » Comment donc, enfin, M. le sénit-
teur a-t-il pu voir le principe dle la représentation popuflaireý là oi
le peuple neten aucune façýon représenté, -ofi même il n'élit
Personne ?

Oui, Mý. le séniateur, tout cela est. si vrai que les! nepèe de.
l'Ecr-it ie, les exégètes les plius savants, et les historiens les plus

soineN,-u'lsvoient out nlon dans lbmiuela trace dle
qui'oni appielle muie forme di'guenniut.-n manquent pas <le
rapprocer't cet e inistituitionl (le celle dles soxnedxvieillar',
que vous readzcommte un séiiat. A leurs yeux, toutes le11
deux sonit fondées sur le mn;epri ucipe'
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Vous en avez un exemple dans l'excellente Histoire générale de
1'Eglise de l'abbé Darras, I, 639-640.

Du reste, par cela seul que ces juges, maîtres, etc.,'comman-
daient les uns ce:,t hommes, les autres cinquante, etc., il est bien
prouvé qu'ils n'avaient aucun pouvoir législatif sur la nation.

Un mot, avant de clore ce chapitre : Prenez garde, M. le sé-
nateur, votre exégèse nous conduit aux juges électifs, ou élus
par le peuple.

C'est sérieux.

IV

En affirmant, dans un moment de générosité et d'abandon,
que Moïse, dans l'institution des juges, posaii L principe de la
représentation populaire, M. le sénateur heurtait ses propres sen-
timents ; mais il fallait bien que le peuple eût sa part sous la loi
de Moïse, afin que cette part eût saraison d'ètre aussi dans le ré-
gime constitutionnel. Mais attendons, l'ancien député de Cham-
plain va lui faire payer l'hommage forcé qu'il vient de lui
rendre, en pure perte. Savez-vous, en effet, comment il se fait
que Moïse ait posé « le principe des institutions populaires ? »
Est-ce en vertu d'un ordre venu du ciel? Oh ! non; rien de
divin dans Pt rigine de cette institution :« ce fut à la suggestion
d'un homme, de son beau-père, prétre de Madian, c'est-à-dire
jusque-là l, *dolàtre, et ne faisant qu'entrevoir l'aurore de la
vérité... » Et c'est là «un fait très digne de remarque » aux yeux
du noble sénateur. Aussi, ajoute-t-il encore qu'aucune con-
sécration semblable à celle des soixante-dix anciens ou séna-
teurs n'a eu lieu en faveur des élus du peuple.

Ainsi voilà la représentation populaire joliment mise à s•i
place; son origine, tout humaine, est même entachée dle paga-
nisme, et remonte aux ténèbres de l'idolâtrie.

Eh bien, M. le sénateur, croyez-le, notre intention n'est pas de
comparer l'origine de la représentation populaire avec celle (le la
représentation aristocratique, et si nous relevons votre étrange
petite remarque, c'est pour donner une nouvelle preuve de vo-
re savoir faire.

(1) Voilà un c'est-à-dire qui vient drôlement, et un jusque-là bien planté!
Quel rapport nécessaire y a-t-il entre prêtie de Madian et idolàtre? Et à quoi
se rattache votre jusque-là ?
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D'abord, savez-vouls que ce ,Jélîiro, ce lit être tic Mfadiail, cet ido-
làtre qui ne fait qu'entrevoir l'auirore dle la vé'tcomme vous
dites, n'était pas, après Ltut, si aveuigle, et qluiltine serait pas
déplacé, même auijoîîî'd'lîi. p)armi nos seniateuirs les nîiietux
inspirés

En Aiet, 1l"'erît tue iwnelons dit-elle pas (pie Moïse lui avait
confié sa femrme et ses dleux fils ?

Ne nous dlit-t lIeý 1as qîfiil avait déjà apiavant (le venir
les trotuver dans le deseit, Ltnt ce que I)ieil avait fait eni fa-
veur (le Moise et de sonl peule, elt cmmiiient il les avait fait
sortir de l'Egypte? -Ne nions dit-elle pas qive Moïse le recut avec
les plus gr'ands honneuirs, wdora 'ii et osceulatuis est eunî) .9 Ne nons
dit-el le rý1 (Ill'aplr(s avni enlteindlu racont1er (Ie 11011 veaui, de la
bouche même de Mo~,toutes les ieeilsquie le Seigneur avait
faites cont[re P !îaî'aoîî et con tre les E piesen faveuir d'Ilsraël.
tous les travauix qine les i 'ébî'etu avaient lsotiflers (his le chemin.
et la manière dont le Segerles avait sauivés, il se~ réjouiit
ibeaucoulp, 011 plutôt fnit ravi comme en1 extase (1êe1erj, obstîeplifl)
à la vue de toutes les grAces que le Seigneur avait faites à Is-
raël ? Ne luiii met-elle pas dans la Loulche, alor's, ce beau caniti-
que «Bénii soit le Seigneur, qui Vous a délivré,. de la main des

E pt en (~le la tyranniie de Pharaon, et qui a sauvé son peu-
PIe deL la Puissance de l'ogypte ? » Ne luii fait-elle pas dire s Je
connlais in ltenianit-llis qune ,Jamais. a joi[unt les comnmen ta-
lurs-que le egnu est grand et au-dessilN de tous les dieux,

comme il a pari lorsquie les Egyptiens se sont élevés si inisolein-
ment contru s5011 pieuple ? Enfin, naot-lepas qu'*il offrit à
D)ieu les liolocali tes et des hosties, et qîArnet Ltus les anciens
dlsriae**l vinrent maniger du1 pail, a1vec lui devant le Seign1eni-,
cý'est-à-du-,e prendrîe paît auix sacrifices qut'il avait, offi'es ani Die n
d'Isr-aël ( i)?

(t> ii*ttire,, bea1u-jî;ri, de Moïse, vint fltue te trouver ave ses enfuits et sa
femnme dans te (If'sert, où it avait t'ait camuper' te teutpte, près de la mnontagne
dle Dieui. Et it enivoya dire à Moise e,st .Jettiro, votre beau-pèr-e, qui vouls
vient trouver avec votre t'emiîue et, vos deuýtx enfants. Moïse étan~t alle au dle-
van-t de son beupr.se baissa jirofoiintémiit (levant iui, et le baisa. et ils
se saltèrent en se souhaitant iun à *ati-re toute sorte (te bonhieur. *étîro
entra ensuiite (lants ta tente dle Nloïse. -lui raconta à soit beau-père to:ites tes
merveilles que te Seignceur avait i',a tes contr'e Phîaraen et contre les gpin
(,u faveur d'Israël, touts teýs travaux qu'ils avaient souflerts dlans te, chemin
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M. le sénateur, rien de cela ne s'accorde avec la demi-ido
liUî'rie quo vous prêtez au beau-père dle Moïse.

Il nous serait facile d'ajouter que la foi et la, piété dle Jéthro
passèrent. àX sa Postérité.

Enfin, vous qui feuilletez avec tant (le si.lUi l'istoire Uflive>'-
selle <le l'Egflise caUîolique de t'abbé Riohribaclîer, et (tii avez ex-
trait un paragraphe de la page 24~0 du I vr vo] urne(, Comment se

fait-il que vous n'ayez pas vu, tout à côté, di.ii, lat même page, le
passage qu'il consacre à Jéthro ? Et si vitus l'avez vil comment
sû fait-il (que vous îiayez pas été frappé (lu témoignage que le
savant historien rend à ce prêtre (le NMadianl ? Conmnent Se fait-il
que vous osiez nous repièsenler comme un idolzàlr-e (jusque-là
idolâtre, dites-vous) un homme queC l'histoire appelle prêtre (lu
Dieiu véritable.

Xoioi c'e pasiage dle Rohiri'liei'

«ces sac'rifices qu'il 0Jéthro0) offre lui-mêmne, et. auxquels vien-
tient pr'endre part; tous les chets d'Israël, sont une preuve de
plus que Jéthro était >iteiýRE mDIE)îU VÉRtITABLE. Soli alliance avec
Moïse le :tipposait, déjà. Il descendait d'ailleurs d'Abraham par
Céthura. Qu)tand il dit : (iMaintenant je Connais que l'Etertiet Qît
grand par-dessus tous les (dieux,» ces paroles marquent seula-
ment que l'éclat des merveilles que L)ieu avait faites par Moïse
eni Egypite lui (donnait une idée de sa souveraine g-ranideuri in-
compar-ablement plus lhante que celle qju'il eu avait eejsqna
lor-S. C'est ainsi que Dieui luti-même dlit, a AIraham. ]orsqu il v-e-
na'it de lever le bras pour11 immnoler Soli fils: fi Mainitenanitje con-
nais que vous craignez Dieu.» Non pas qu'il nie le connût très-
bien auparavant, mnais parce que ce p;ttriarche venait de lui en
donner lat preuive la plus inldlbitable. »

Prê(*tre de Madian. c'es t-à-dli re j usque-là idolâtre ! Mais, mon-
sieur le séniateur, savez- vous que cet te conclusion accuse un

Mt la niaiii'r' dont te Seigneni' los a% ait sauivs. ,Tct ro si, rijoiiit beaucoup
di, touites tes grùces fiue le Segeravait 1»a-it''s- ÏÏ lsrat-l. et de ce quc'ct t'avait
tiré (le la puissaunce de.- Egypuiens. Et il dit : Béni scA; le Seiglipur fini Vous
a délivrés (le ta main des Egyptieiis. et de la tyraie de Pharaon, et qui a
sauivé son Peuple de ta puissance de iigyliti,. Je connais inainitenait-plus
qui' iuiiais, iujoute, le~ conimentatrir menOdIlius, dlari.c x('i/ir'd iuan ail/ca
-qlue le Seigneur' est grand, vet au-dessus de tous les dieux icomîne it a
piaru à' l'égard des Egyptiens, lorsqu'ils se soit, ('-levt-s- si insolemmeucnt
contre soii peuple. .jethr'o, hvau-péae de Moïse, oftrit done à lDieu des holo-
caustes et des hosties, et Aaron <'t tous! les anciens Hlsraël vinirent inmger dlu

pain avec lui dlevant le inur
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étrange oubli (le listoite et de lîtn>dl la Pilvdec ? Et
ce (jWi 'y a pas evil, etn deltot, t il peuple de 1)îeti. dlespitte
dlu Tiès-Ilaut, des paL tiaielies et des lu phùt es, i îttesparliu Ls
(le l'Ilommne-Dieut ?

Brappelez vos souvettîts eL repotz- xs à des tenîps pIdus w-e
culés. Abî-ahatî était part i de l'EgyM ;iel t i(enait dlaits le pays
de C1itannat, quet Dieu luii ltoilnit ; il ltaliita (laits la, %-allée de
Mamtu'e, prit utie ii't g b îieuise a une gui erre (etr te le toidccI-aîu,
et alors a Méelchîisilecl, roi (le Salens Offrat. t11 pi aitn et <lit viii
car il était pî'êtté d(hieu M t t-s Itatîc le bénit, disant : « éni soit
Abi-ahatu par le 1)iem ltt-sitanut, créalt'lir ti t ciel et. de la terre.l

et béni soit le Ilieî iris liantl quii a livt-é tes euueîîînis entre tes
mints. » b-hî lîti donmna la dittie (le lotît

<t Mais quel est dii' ce î-oi-poqitile1 sediaîeVbé lh-a-îQuel est Soti p ère el quiel leest sa mèlire ? Quand est-il lié, qutandl est-il
mort ? hEIcrituteý t teu <lit ieti ele tious 1' mn ou tt sanis géntéa-
logie et Commeii vivatnt toujours Etnviron int siècles plu is fard.
le prophète-roi jette sur luii un r-ayou de luière Dans le psaume
que I)avid comiîîeîîce lu t' es patroles : at Le Seigiietir a <lit à mon
Se0igîteur' : Asseyez-VOUSà ia dr 1oiteý jusquîtà <-t. que Je rédutise
vos ennemis a vous sev -de mnarelieîied, » il est dlit: , «Jéltovali
l'a Juré, et il lie se relientdrta p)oint :Tu te~ pi Cm etet-nelleniejit,
selon l'ordre dle 'Melcîtiséuccli (I t. » Voilà (les pairoles bien) solein-
nelles ; Dieu les cotnfirmie par' titi seirmlent. Ma:i> <-oiet)iýi (le
my sstères encore! Qui nous les dévoilera ! Dieui lIîi-iuc'mie, par la
bouchle de Paul.

Meihîsdeei éait, la letede Il lo)inine- I)ieitv1 -ît-t-ft
dFun nouveau sacerdoce. Sauts père, saîs ittûle, et. retndu sembla-
ble au Fils de Dieu, qpli est sans itière dtans le ciel et, sans père
sut1- la terre, ail aft i at --ta it étenel connut(!t
Jésuls-Clhrist ; il est i'oi et p)ou t i!»k toitt et tseillle itu i t tes liaitt,
en figurte du rae- o ytoal de la nouvelle alliance ; soti nolii
est Melchisédeceh, îoi de juîstice : il est roi (le Salem, C'est-à-dite
î'oi dle paix. et ce0 sont devý titi-es de és-Crt.Alii'al lui

paye la d ime de toitte sa îl on i 11<' et il i-e-oitt a it l'étuiititice (l
son sace'oce, lui qui portait eviniîu'éi et Aar'on, qui dle
vaiettsori î de soit sanig ;il lu ttl ie (levaif celgî'and samîifieatei t
le saeeîC'doc( le li, loi, (et toute la race (le Lévi, où celle (d'Aaron
éitait i-en1fei'mée, pavye la dime eii Abrailiatit à cet admirable pion-
t ife. Abt'aliam, qlii se fait bénir' paî' ses 'iaitîs, se montr'e pal- ià,
soit in fétieui' ; car A'st «mie î''ié weis conlesùifl que le mnèi-

<1,- es Mupeui<' sipu'iieit)12i el luii soumet tin ii'' i eps

t iIs f10.
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tout le sacerdoce (le la loi...... Ici se découvre un nouveau
mystère, myvstère d'inell'îb1e bonté. Chanaan avait été maudit
par son grand-père ; il aîvait été condamné à étre le serviteur des
serviteurs, et toutefois, au sentiment commun (les interpiètes,
Melchisédech, ce personnage plus grand qu'Abrahaim, ce pontife
plus élevé qu'Aaron, ce roi de justice et de paix, cette image si
excellente de Jésus.Christ, était de la race de Chanaan. O abime
des miséricordes de notre Dieu ! qui pourra jamais sonder vos
profondeurs ? Adorons et bénissons (Rohrbacher, 1, 121-122) ! "

Voilà qui est beau, M. le sénateur, sublime, et qui donne une
haute idée de la bonté de Dieu.

Ce n'est pas ainsi que vous parlez.
En homme qui ne sait pas, mais qui a pourtant de si bonnes

raison de savoir douter, vous auriez dit : Roi de Salem, par
conséquent idolitre, comme vous'avez dit en effet : Prêtre de
Madian, par conséquent idoltre ; et vous n'auriez pascru mé-
connaître en cela la miséricordieuse action (le la Providence
sur les peuples étrangers aux descendants d'Israël

Tout entier à la ridicule besogne de représenter le Dieu puis-
sant, bon et miséricordieux, comme absorbé par le soin de se
donner l'appui de chambres, basse et haute, pour gouverner son
peuple, ou plutôt dans votre ridicule passion de nous faire ac-
croire que l'origine des institutions populaires n'eut en Israël rien
de divin, vous ne craignez pas d'ériger en axiome l'oubli de tous
les peuples étrangers, fatalement livrés par la Providence aux
ténèbres de l'idolâtrie.

Cela fait votre affaire!
Oui, sans doute, mais très pen celle de la Provideice, bonne

et miséricordieuse, qui veut que tous les hommes arrivent à la
lumière et soient sauvés.

E vous croyez servir la bonne cause
Pauvre sénateur !
Au reste, l'exemple <le Melchisédecli ni'est pas le seul qui vous

condamne. Voici d'autres faits non moins éloquents :
" De même, ajoute Rohrbacher (p. 174 Ismaël, le père (les

Arabes, est chassé (le la maison paternelle ; mais, avec le souvenir
(le la foi d'Abraham, il emporte dans les déserts une promesse
divine, et pour lui et pour toute sa race.

Abiméleglh, roi de Géraro, on le voit à la manière dont Dieu
lui parle et dont. Abimélech répond, que ce roi des Philistins,
observe encore Rohrbacher, avait la connaissance et la crainte
de Dieu.
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" Esaü, (lit toujours le même auteur, perd par sa faute l'héritage
paternel des promesses et des bénédictions, et toutefois, nous
allons voir parmi ses descendants un 11'riarche et un prophète,
qui sera une propèétie parlante du Christ, et dans ses seuffrances
et dans sa résurrection. "

Ce prophète « vivait dans la terre de His ; son nom était Job,
et cet homme-là était simple et droit, craignant Dieu et s'éloi-
gnaut du mal. "

Par tous ces exemples, vous voyez, M. le sénateur, à quoi se
réduit votre petit syllogisme: Prêtre de Madian, c'est-à-dire
idolâtre.

C'est une hérésie historique, et la preuve que vous ignorez
compltcment les voiet admirables de la Providence dans le
monde.

Maintenant, laissant de côté la question des personnes pour
celle des choses, dites-nous donc, M. le sénateur, le conseil de
Jéth"o, re prêtre de Madiain, eqpce 4"'tdolâtre, était-il, après tout,
si mauvais?

Il ne paraît pas, puisque Moïse seipressa de le suivre, ou
fit tout ce que Jéthro lui avait conseillé.

Croit-on que Dieu lui-mème, le monarque souverain du

peuple choisi, eût permis une telle organisation, s'il ne l'eût eue

pour agréable et si vraiment Jéthro n'eût alors parlé en son nom ?
C'est bien ce qu'indique assez clairement le discours mème que
JTthro tient à Moïse: " Ecoutez ce qu, j'ai à vous dire et le
conseil que j'ai à vous donner, et Dieu sera avec vous. e erit
Deus tecum; si vous faites ce que je vous dis, vous acconplirez
le cominandement de Dieu, implebis inperiuni Dei.

Qu'on o attentivement le discours que Jéthro tient à Moïse,
et l'onu ,e convaincra, non seulement qu'il ne parle pas en
néophyte, mais quc tout y est pesé, et l'on dira avec Rolirba-
cher " Ce conseil était d'un sage qui avait l'expérience du gou-
vernement.

Puis, n'est-ce pas la môme organisation, comme le remarque
l'abbé Darras, qui fut plus tard sanctionnée par la loi, quand
Dieu dit à Moïse " Vou établirez des juges et des maîtres ina-
gistros, à toutes les portes (les villes que le Seigneur vous aura
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données, en chiacune de vos tribus afin qu'ils jugent le peuple
seloni la justice I1 ?

Enfin, cette électioti popu lai re,-si tant est qu'il y ait eu' élec-
tion oplar-ft-leaptes ltut si malheureuse ? Est-ce qu'elle
nie (donna pas, seldin le v-ou de .Jëétho, des hommes fermes et
courageuix, craigniait tDieul aimlanit la vérité) et, ennemis de l'ava-
rice, sages et hiabiles, d'mne vie exemplaire et (l'une probité re-
connue. nobles enfin ?El eleclis viris sireiluis (le cunicto irae?,
coistii i eos p)rincipes tulique (le tribubits vestris viros supienles
et uîobiles, el conîs!il n i eos p)rincip)es, tribmios, ele.

1). Calmet, lui, ne se gênie pas de justifier le conseil de Jéthiro
en ces temes "Moïse exécuta le conseil de Jétîno ; il établit
grand nombre de juges et (l'officiers parmi le peuple; et bienitôt
tout le mionde s'aper,çuPLde l'avantage de cet établissement)"
Bien 1)1us, si l'onî en croit, Roll .baclîi-r (3), e ser-ait dans ce gr-and
inmbre de magistr-ats, établis par M-%oïise, (laprès le coniseil de
.jéthro, qu'auraient été choisis les soixante-dix ancienls, (jui, selon
vous, formèrenît le sénat dui peuple de Dieu.

Nous le sav-ons, pour ne pas laisser soupi onner à vos lecteurs
que v-otre chier sénat (les soixante-dix anciens r-elevât en al'cuiie
façon dle l'élection populaire, vous avez eu, soin de tronquer
le passage que vous citez. Rolirbachier dit "Ici les soixante-
dix, chioisis par Moïse dans ce grand (o~; le Piagistri-as qu'il
avait établis d',iprès le conseil <le Jéthro et avec l'assentlimenit (lié
peuple, sont inistitués diviniement ses coopérateurs dans le gon ver-
lement et (leviennenti le séniat lperpétuel de la nation. " Oui, mais
cette cii-conistance sonne mal aux or-eilles de Plhon. sénateur., qui
veut, hier- entendu*i. qu'un sénat ne( Joive rien ait peuple ; il lVo-
inet prudeniineiut, et dit : " Ces soixante-dix, ajoute l'autteutr,
Rohî-bachier, sont institués divinement les coopérateurs de
Moïse dans le gouîvernemîent, et deviennent le sénat perpétuel
de la nation ý4i. -

Mi. le sénateur, ttous sommes loini de souscrire à ces paroles du
savant auteur (le l'isloirc <e l'Egjlise, et vous savez pourquoi ; mais

(2) Histoire de Van:iem et du nouveau Testamnent, t. 1, liv. il, 1). 220.
(3) Loc. citat.
il On voit que l'honorable séiatl-retrnelm ici eni plein milieu de lu

phrase, les mots suivants: - Choisis par- Moïse dans le grand nombre des ina-
gistrats qutit avait établis d'après le conseil tle ,létlro et avec l'assmrnlttnnt
dtu petpie. - Cela lui a parui par tr'op déî-noerý;ttiqtue
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puisque vouts le citiez, vous, en vousapuaît de son au torité,
pour'quoi tronquer ce passage, el. iîIîîel v. retrancher' ce que l'his-
toiieiit aance de plu s soutte nable. saîtis i tdiqîil le miniIs dlu ln ondfe.
lne flit-ce que par quelquleS points, cet te innl.i lation ? Ali !Cela se
Compr'end : votre thèse pri',.cipale en eût, soufflert et vous avez tot
b)onnîemuent eflacé ce qlui volts condamnait. Avecý une pareille
tactique, Vous'- pourr'iez. ranîger Louis les écri\ ans de votre côt é
mrais est-ce fr-alic, et après tott cit boiio ?

v

Après avoi r. -i quelques l igines pleines d'erreuir, comme on le
voit, (lispose, à sa iîaiieî e et plus 0ou moins cavalirenien t, du
«principe de la représentation p)opulaire, ), du tnuîp des 'c ilIîs-
titutlions populaires », du sort dles "('lus du .iuple. j)M. leseaeu
arrive à soni suje lscambres hatets. Ohi ! là, il est chtez lui,
parfaitement à l'aise ; on dirait \ raitneîît quti 1 siège au. tonseil
(les soiXanIte-dix,ý ou au Sy-iîediuînii. Il v a quelque chose de
mystérieux daîîs ses miaières et (lains se paroles, plus ou moins
entr'ecoupées, à la faç,on de celles dles oracles ; ou sent que s'il
coînibat, C*est avant tout 1)1-O ais et l'ocs

Ici ce n'est plus l'hommuie, le piêtî'e dle Madiaui, qui fait des sit-
gyestioîîs Ltut huumaines, nli Moïse qui se mêile d'agit'plus oit moinis
à l'aveugle. Oli 11non - quand il s'agit des chambres hautes, c'est
Dieu lui-même qui intervientl, et encor'e, pour mieux indiquer
l'impuissance des inîstitutionîs populaires, niéme sous uin régimie
tImocratique, M. le sénateur a gi'and soitn de rapprocher les évè-
iieiiiemts et (le présenîter l'iîstitutioîî des chîamnbres hautes comume
it remiède aux., maux quii régnmaient eni dépit des r'eprésenîtants du

peuple.

En effet, c'est, observe M. le sèluîateuI', « quelque temps après »
l'établissement (105s institutions populaires, «i à la sui te d'iiii sou-
lèveme 1iât du peup)le il, et dii découragement (le Moise, qui ne
pouvaitL plus supporter les clameurs (le la multitude », que Dieu
liosC 1ui-i)i; eI'Uip des chainbres haut es, 110hý p.'ts élues 2. par

(l I) Il n*'y a pas etu de SOi éi'cie'n/?, niaisec fût iii simle murmutre, et des
pleurs, comme on Je voit par' le texte que nous ciLons pilus loin.

2) Cependant, on se le rappelle, d'après Rolmubaclhcr, !'auteur favori de M.
le sèmateur Tm'udcle les soixante-dix furent -choisi, par Mloïse dans le, gr'and
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le peuple, iais choisies par Moise et consacrées par Dieu lui
méme. »

Le fait sur lequel repose toute la théorie de M. le sénateur
est raconté au chapitre XI" des Nombres. Nous renvoyons (le
texte de l'Eciture au bas de la page (1>, afin d'éviter des longueurs
et des répétitions, nous bornant à le résumer ici.

Moise, ailligé des plaintes et des cris du peuple, recourt au Sei
gneur. Le Seigneur lui répond d'assembler soixante dix hom-
nies des anciens d'Israël à l'entrée du tabernacle.

Le Seigneur descendit, prit de l'esprit qui était en Moise, et le
communiqua aux soixante-dix anciens, qui se mirent à prophéti-
ser.

Sur ce M. le sénateur s écrie avec Rolirbacher, mais en tronquant
la phrase, comme nous l'avons montré déjà « Ces soixante-dix

nombre des magistrats qu'il avait établis d'apres le conseil de Jéthro et avec
l'assentiment du peuple, P ce qui donnerait au sénat d'Israél une forte
teinte de démocratie, attendu qu'il serait, primitivement du moins, sorti lu
suffrage populaire.

(1) «Copendant un murmure's'éieva parmi le peuple, se plaignant contre le
Seigneur de la fatigue qu'il endurait. Le Seigneur l'ayant entendu, fut irrité,
et le feu du Seigneur s'alluma contre eux et dévora l'extrémité du camp. Le

peuple cria vers Moïse ; Moise pria le Seigneur, et le fleu s'éteignit. Et il ap-
pela ce lieu l'Incendie, parce que le feu du Seigneur s'y était allumé contre
eux. Or, une troupe de petit peuple venu de L'Egypte avec eux, se laissant
aller à la convoitise, s'assit et pleura ; les enfants d'Israël s'étant joints à
eux. tous se mirent à dire : Qui nous donnera de la chair à manger ? Nous
nous souvenons des poissons que nous mangions pour rien en Egypte
les concombres, les melons, les poireaux, les oignons et l'ail nous re-
viennent à la méinoire. Notre aime languit, nos veux ne voient que
de la manne... Moïse entendit donc le peuple pleurer dans chaque
famille à l'entrée des tentes. Alors la colère du Seigneur s'enflamma
ce murmure partît insupportable à Moïse, et il dit au Seigneur : Pour-

quoi avez-vous affligé votre serviteur ? Pourquoi ne trouvé-je point gràce de-
vant vous ? Et pourgoi iii'avez-vous chargé du poids de tout ce peuple? Est-
ce moi qui ai donné naissance à toute cette multitude, ou qui l'ai engendrée,
pour que vous me disiez : Portez-les sur votre sein, comme une nourrisse a
couturne de porter un petit enfan., et menez-les dans la terre que j'ai promise
a% ec seriont à leurs pères ? Où trou'erai-je (les viandes pour en donner à
une si grande multitude ? Ils pleurent et crient contre moi, en dlisant : Dont-
nîez.nouîs de la viande à manger. Je ne puis porter seul tout ce peuple, par-
ce qu'il m'est devenu à charge. Si votre volonté s'oppose en cela à mon dé-
sir, je vous en conjure, faites-moi mourir, etque je trouve grace à vos yeux, de
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anlcienîs sont institués dlivîlenlcitt les cooïîc'rateui-s (le Mioise dans
le goluverîtemlent, et deviennent le sénat perpétuel de la nation. »
Puis il ljouite (lue cet esprit donné aux soixante-dix anciens
nî'est autre chose qule ((le pouvoir (le gouvernlement s auquel
Dieu les fait participer, et qule «DJieul lui-même investit, par là,
la premtière chamîbre hiaute lsaeid'une pal'tie de l'auîtor'ité
Souveraine sur soni peuple choisi.

Alors l'auteur commence à tirer ses coiiclttsi oiis, tout Comme
si les prémisses étaient diéja complètes. Cependaiîît, conmue le per
sonnlage de la fabule. il s'aperçoit qtu'il n'a, ouiblié qu' ùt point,nii caial aussi ceilui-là, céait.de pr'ouv~er que cette inistituition,
out ee sénat des siatdi,était quelque chose de p)ermnent
et non pas unie putre organisation tout à fait tempor'aire. Il y
arrive, à la fini et connue à la sourdine, mais, avec tout l'aplomib
dfun hlommiie(l quine sait pas douter et qui tr-aniche le noeud gol'-
dieli

« C'est iti fait historique bien Connu, dlit-il, (hIl ce séniat des
s-oixate-dIix, institué par Moise et consacré par Dieu lui-ilnéme,
qe perpétua, S<1115 ilîtertulption, Jusqu'à la (disptersion dles .Juifs. Il
était conniu, dans les deriirs temps, sous le nom11 (le Sanilédin.

p'eur' (l'utîe accablé dle tant de maux. Le Seigneuir r'épondit à Molise :Astcm-
blez-.moi soixante-dix hommes (les anlcienf , dis'afe, fhiC VOUS sauez N('Jr-

inejîtés et propres à gout\ernier ;vous les conduirez a l'enýitréte (lu tabernacle de
l'alliance, oùt vous les ferez rester avec vous ;je descendlrai votis parler ;je
prendliai (le l'esprit qlui est en vous, et je leur,' ('n donnerai, afin qju'ils sotien-
rient a\ oc' vous le fardeau de ce peujile, et qu(e voit, ne soyez point accabl.

t'Vouis direz aussi au peuple :Pitiîiez-vuuis, demaini ous mangerez (le la
chlair'. - Moïsec vint (Jolie vers le pieuple et lui rapporta les, paroles dii1 'Seigneur;
et a\ ant choisi soixante-dix hommes parmi les anciens d'israeltý, il les p4 " ..L
près lut taber-nacle. Aloi-s le Seigneur (l(.,,etii(lit dans ia nui*e, lai-la à MNoïse,
pr-it (le l'esp(rit qui était en lui et le connuniiutiuai a ses soixanite-dlix hommes.
L'esprit s'ô-tant reposé enieux, ils cornimuocèrent à prpt'ie et continuèrent
toujours dans la suite. C1 r, deux de ces honmnes. dont l'un se nommait El lîut
etl l'autre Mèdad, étaient r-estés dans le camp ;l'Esprit se rep'josa sur eux, car
ils avaient été* désignés, et n'étaient point venuis aut taberinacle.

C3ommiie ils p)iopldltisaient dans le campl, un jeuine liormîniie courut à Moise #-t
lin dit :Eldad et Médad prophétisent dans le camîp. A ussitùt Josueo' fils (le
Nuit, miinistre de Moîse, et choisi entre plusieurs, lui dlit ; Moï)Se, mon Si.,-
gnieii', em11pècliez-les. Mais Moïse re-I)li(luia :Pouriquoi ètes-vousj j.aloux à (-a use
dc moi ? Plaise a Dieu que tout le peup(le pi-opli -tisre et que le Seigneur répjan.
de son esp(rit eniu !i Apr-ès cela Moise revint au camîp avec les enfants, dVIs
t'ael. , Les Nobres, XI, 1-30.

837



838 REVUE DE MONTÉRAL,

Pour réduire à zéro les prétentions de M. le sénateur, nous allons
lui démontrer que le conseil les soixante-dix anciens n'était pas
une chambre haute, sénat ou conseil législatif, d'abord parce
qu'il n'en avait pas les attributions, ensuite parce que, en eûtril
en les attributions, il ne fut pas permanent ou perpétuel, comme
il l'affirme, mais simplement temporaire.

Il ne fut convoqué que pour un besoin momentané.

- A continuer.
L'abbé T. A. CHANDONNET.

On voit en note ce qui suit : « La populacc venue d'Egypte à la suite des
Israélites, et qui ne devait pas participer directement aux promesses divines
se laissa séduire par un sentiment de gourmandise et de sensualité. Les
murmures de cette populace grossière gagnèrent promptement les Israélites
ènx-mêmes. Cette multitude, d'un caractère faibl3 et versatile, se mit à
pleurer comme des enfants et à regretter les légumes de l'Egypte.

<Le conseil des anciens n'était pas composé de vieillards, mais d'hommet
sags et expérimentés. Ce Put l'origine ou du moins le premier modèle du
Sanhédrin, qui ne parait pas avoir été organisé avant l'époque des Macha.
bées., (Bourrassé et Janvier, 1871).



La "Revie de Iontrel" et le "Canaie"

Comme on a pu le voir dans plusieurs journaux qui ont bien
voulu publier notre lettre du 11 avril, le rédacteur du Canadien,
le 23 r 's dernier, jugeait à propos d'écrire ce qui suit:

« Mg. *es Trois-Rivières - car c'est évidemment lui qui gept
la plume - a terminé sa réplique à M. Chandonnet.. Nous est
avis que l'éminent prélat a fait beaucoup - nous sommes tenté
de dire trop - d'honneur à cet abbé, qui a écrit, dit-on, sa bro-
chure, moyennant finance, en acceptant, comme le prix de ses
attaques contre la liberté religieuse, une souscription de la part
des adversaires du clergé. »

Franchement, malgré le triste spectacle auquel des journaux
comme le Canadien ont malheureusement accoutumé le public,
en apercevant cela, nous ne pouvions en croire nos yeix.

Une réplique à notre brochure
Mais quelle brqchure?
Nos attaques contre la liberté religieuse!

Mais quelles attaques ?
Enfin une souscription de la part des adversaires du clergé,

çomme prix de ces attaques!
Maqis ¢est un comble I
Cet homme-là veut se moquer de nous et de ses lecteurs.
Il n'a pas pu se fourvoyer à ce point, et ce n'est pas ainsi qu'on

gy prend quand on veut inventer ou en imposer à d'autres.
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Toutefois, comme il y avait une apparence de sérieux dans la
forme et que nous connaissions un peu le caractère de notre
agresseur, nous lui écrivimes cette lettre :

" Ottawa, 7 avril 1881.
" A M. Tarte, rédacteur en chef du Canadien.

Monsieur,
" Ce n'est qu'aujourd'hui seulement, au retour d'un assez long

voyage, que j'ai pu lire, dans le Canadien du 23 mars dernier, en
tête du premier Québec, sous le titre Agissons, les lignes suivan-
tes:

" Mgr des Trois-Rivières -car c'est évidemment lui qui tient
la plume - a terminé sa réplique à M Chandonnet. Nous est
avis que l'éminent prélat a fait beaucoup - nous sammes ten-

"<té de dire trop - d'hotineur à cet abbé, qui a écrit, dit-on, sa
"brochure moyennant finance, en acceptant, comme prix de ses
"attaques contre la liberté religieuse, une souscription de la
"part des adversaires du clergé."

Permettez-moi, Monsieur, de vous répondre catégorique-
ment:

"1° Mgr des Trois-Rivières n'a pi ni terminer, ni même
commencer de réplique à ma brochure, et voici pourquoi: c'est
que la dite brochure N'A PAS ENCORE PARU, et que le manuscrit
n'a pas même encore été mis entre les mains de l'imprimeur.

" Z° Pour la même raison, comment osez-vous dire qu'elle
contient des attaques contre la liberté religieuse'?

3- Non seulement je déclare, mais je jure solennellement,
car l'accusation en vaut la peine, que je n'ai point écrit cette bro-
chure - laquelle, je le répète, n'est pas encore publiée - moyen-
nant finance, et que je n'ai, à ce propos, ni demandé, ni accepté
un seul sou de souscription, et qu'il ne m'en a jamais été offert
un seul, de la part de qui (ue ce soit, amis ou adveisaires du
clergé.

" Vous me répondrez peut-être que vous avez donné a der-
nier point comine un lit-on.

" Oh! Mon-ieur, vous devez pourtant savoir mieux que bien
d'autres ce que -.alent ces dit-on, et ce qu'ils couvrent de mau-
vaise foi et de calomnies !

"C 4- Ajoutons, si cela peut être nécessaire, que Mgr des Trois-
Rivères n'a fait de réplique à aucun des écrits publiés par moi,
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mais qu'il a répliqué nuiquement à l'auteur d'une lettre si-
gnée " un curé ", publiée dans l'Electeur du 25 janvier, lequel
auteur N'EST PAS Mo. Je le déclare solennellement, déflant toute
contradiction. de la part de qui que ce soit.

" Maintenant, Monsieur, comptant sur votâ- esprit de justice,
je vous prie de publier cette lettre dans votre journal le plus tôt
qu'il vous sera possible.

J'ai l'honneur d'être,
Monsieur,

Votre dévoué serviteur,
ABÉ T. A. CHANDONNET."

L. réponse se fit longtemps attendre, si longtemps que, le 11,
nous communiquâmes à plusieurs journaux notre lettre du 7,
qui contenait à la fois les accusations di Canadien et notre dé-
fense, en l'accompagnant des réflexions suivantes

" Vous avez là devant vous, monsieur le Rédacteur, l'acte
d'accusation d'un côté, et la défense de l'autre.

" Eh bien, le croiriez-vous ? M. Tarte, qui, par un tour de
force impossible à tout autre, fait faire à Mgr des Trois-Rivières
une réplique à une brochure qui n'a pas paru; M. Tarte, qui,
avec une intuition plus que merveilleuse, aperçoit déjà claire-
ment, dans un ouvrage qui n'existe pas, des attaques contre la
liberté religieuse ; M. Tarte, qui pousse l'injustice et l'injure-
si toutefois il est capable d'injurier quelqu'un-jusqu'au point,
sur un simple dit-on qu'il va ramasser dans la boue, d'accuser
un théologien de vendre sa plume aux ennemis de l'Eglise, et de
trahir, pour un vil denier, non seulement un devoir essentiel,
mais encore un serment qu'il a solennellement prêté, à trois
reprises différentes, lorsque les représentants du Saint-Siège lui
conféraient ses titres; M. Tarte, enfin, qui parle et m'accuse ainsi,
n'a pas encore en le temps, depuis vendredi matin, le 8, que ma
lettre lui est parvenue, de retirer ses assertions et de réparer son
injustice ; je serais méme surpris qu'il i, fit jamais.

" Je vous prierai donc, monsieur le Rédacteur, de vouloir bien
publier cette lettre dans votre journal, en faveur de la vérité et
de la justice, s4 d'accepter par avarice l'expression de ma gratitu-
de, et de la considération distinguée avec laquelle j'ai l'honneur
d'être

Votre humble serviteur,
L'abbé T. A. CHANDONNET

I1 avril 1881.
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Le lendemain 12 avril,-et non pas le 11, comme M. Tarte l'af-
firme, par diuraction sans doute, dans son numéro du 16,--le Ca-
nadien se résignait eii.fn à publier notre lettre; et l'accompagnait
des commentaires que voici:

Ainsi parle M. l'abbé Chandonnet, T. A.
Nous ne prendrons pas, pour lui répondre, le ton irrité qui

lui a semblé indispensable pour expliquer son cas, et nous con-
vaincre de mauvaise foi et de calomnies.

" Donc, nous sommes accusé d'avoir, contrairement à la vérité,
écrit, le vingt-trois (lu mois dernier:

" 1. Que M. l'abbé Chandonnet a publié une brochure dans la-
quelle la liberté religieuse est attaquée;

" Il. Que Mgr Laflèche lui a fait beaucoup trop d'honneur en
lui répliquant;

" III. Que le susdit abbé a reçu une souscription des adver-
saires du clergé.

M. Chandonnet nous jure que sa brochure n'a pas paru, et
mêrne que son manuscrit n'est pas encore entre les mai's de
l'imprimeur : aussi qu'il n'a ni demandé ni accepté un seul sou
comme prix de cette oeuvre future.

" Cette confession de M. Chandonnet nous donne la preuve
qu'à la brochure qu'il a publiée déjà contre les droits du clergé,
il se propose d'en ajouter une seconde, dans laquelle il achèvera
sans doute la détestable besogne à laquelle il s'est laissé cheoir.
étant destiné par son talent-et par la gràce de Dieu, qii l'a por'
té jusqu'à l'autel-à faire tout autre chose.

"Qu'est-ce donc que cette longue étude signée "l'abbé T. A.
Chandonnet " et livrée au publie dans la Revue de Montréq.,
sinon une brochure dans laquelle la liberté religieuee est attaquée ?
Quelle a été l'intention évidente de l'auteur ? Expliquer la lettre
collective des évêques de manière à justifier les procès pour
inßluence indue, à détruire l'autorité de ce grave document, à
faire croire que l'Episcopat de cette province a agi sans discer-
nement, sans sagesse, sans prudence, contre toutes les règles du
droit ecclésiastique!

"Est ce ce mot " brochure " qui ne convient pas à M. Chan-
donet ? Si nous avions à l'écrire de nouveau, nous dirions que
c'est un " pamphlet", car cette étude a tous les signes caracté-
ristiques du pamphlet: et c'est l'une des raisons four lesquelles
Mgr des Trois-Rivières, suivant nous, a, fait à M. Chandownet
beaicou'p d'honneur en condescendant,à lui répondre.

" Sans doute, Sa Grandeur n'a pas répondu qu'à M. Chandon-
net. L'abbé de la Revue de Montréal n'est pas, hélas, le seul écri-
vain qui attaque la libert. religieuse. L'éminent prélat a traité
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toutes les objections soulevées par les adversaires des droits <le
l'Eglise. M. Cliandonnet a eu son compte et d'autr's aussi.

"Quant à la souscription, Il ne nons répugne pas de nous
rendre à la dènegation de M. Chandonnet. Au lieu d'argent, il
a reçu les félicitations des ennemis du corps sacerdotal, dont il
est l'11n1 des membres !

" Avec cette couronne il peut se passer d'écus.

" Ajoutons que nous nous sommeiil(s contenté de mentionner
comme rumeur ce fait, qui nous a été affirmé par une personne
que nous avions raison de croire bien renseignée. "

Voilà toute la réponse de M. Tarte.

A notre tour maintenant.

Ecartons d'abord la question du " ton, " qui ne fait rien à
la chose même. Calme et modéré de son naturel, M. Tarte
trouve sans doute trop aisément que l'on s'irrite. Mais il peut en
étre sûr, malgré les apparences contraires, le sentiment qu'il
réussit à éveiller en nous est beaucoup plus éloigné de l'irrita-
tion que de l'étonnement.

Quant à ce petit rôle de victime qu'il assume, en se plaignant
de ce que nous avons voulu le " convaincre de mauvaise foi et
de calomnies, " permettons-lui de le jouer à sa guise. Il n'y
tiendra pas longtemps, attendu que te n'est pas le sien. M.
Tarte le sait bien, du reste, ce n'est pas de mauvaise foi et de
calomnie que nous avons voulu le convaincre, mais d'erreur.
Nous n'avons point l'habitude d'employer ces gros mots contre
nos adversaires, fussions-nous intimement persuadé qu'on les
mérite. Mieux vaut toujours soigner la preuve, adoucir l'ex-
pression, et laisaîr au lecteur le soin de juger la question per-
sonnelle de bonne foi ou de mensonge. Ainsi, quand nous disons
à M. Tarte : " Vous devez pourtant savoir mieux que bien d'au-
tres ce que valent ces dit-on et ce qu'ils couvrent de mauvaise
foi et de calomnies, " nous n'entendons pas l'accuser de ces deux
vilaines choses, mais simplement lui rappeler que c'est géné-
ralement sous le voile des dit-on que se cache la mauvaise foi
et que la calomnie se propage, vérité qu'il doit connaitre mieux
que bin d'autres, car il est impossible, qu'au milieu des luttes
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de chaque jour, il n'en ait pas fait personnellement la cruelle
expérience.

Pourquoi donc alors vous fler à un dit-on, en matière aussi
grave ?

Pourquoi lui accorder les honneurs de la publicité, quand on
en connait soi-même la valeur, par sa propre expérience ?

Car enfin, Monsieur, vous y avez cru, pour en faire tant de cas;
on ne traite point ainsi une rumeur que l'on méprise.

Tout cela, M. Tarte, serait déjà par soi-même uie injure, si oî1
ne connaissait d'ailleurs votre bon naturel.

Avouez du moins que c'est une erreur, un tort, que votre cons-
cience timorée vous a probablement déjà reproché plus d'une
fois.

Aujourd'hui, le vague dit-on du -23 est devenu "ie personne"
que vous aviez "raison de croire bien renseignée."

Et vous pensez que c'est là une excuse?

Mais cette personne bien renseignée ne vaut pas mieux qu'un
vague dit-on.

Vous aviez raison de la croire bien renseignée !
Mais non, vous n'aviez pas r'aison, puisqu'elle vous a trompé.

D'ailleurs, qui est-elle, cette personne ?

Où est-elle?

Voilà deux questions auxquelles vous seriez peut-être bien
empêché, vous-même, de répondre.

Ce n'est pas non plus avec méchanceté, sans doute, ni avec
l'intention de nous calomnier, que M. Tarte, en prenant l'offensive,
commence naïvement, sans presque paraitre y toucher, par nous
prêter un serment pour le moins indiscret. Suivant lui, nous air-
rions "jur'é" que notre brochure-sur l'influence cléricale dans
les élections politiques-n'a pas encore paru. Certes! Voilà qui
est grave. Et pourquoi ce serment, quand le fait est si évident
que personne, excepté M. Tarte, ne saurait en douter? Nous l'a-
vous, il est vrai, rappelé, ce fait, pour montrer, même à M. Tarte,
s'il a dea yeux pour voir et des oreilles pour entendre, qu'il était
tombé dans l'absurde en disant qu'on avait déjà répliqué à
cette brochure; mais rappeler un fait et l'affirmer sous serient
ne sont pas tout à fait la même chose.
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N'est-ce pas, monsieur Tarte ?
Plus loin, lorsque, sur la foi d'un dit-on que nous aurlons pris

pour un mythe, si nous n'avions eu dans la bonne foi et la can-
deur de M. Tarte une confiance aveugle et presque illimitée, le
rédacteur en chef du Canadien vint nous reprocher d'avoir écrit
notre brochure moyennant finance, et reçu, pour prix de nos at-
taques contre la liberté religieuse, une souscription de la part
des adversaires du clergé, alors, mais alors seulement, nn.s
avons iré le contraire, parce que cette accusation, excessive-
ment gi _Qe en elle-màIne, avait déjà reçu, quoique née dans
la fange, un accueil favorable du trop crédule rédacteur du
Canadien,-probablement aussi de quelques-uns de ses bons lec.
tours,-et que nous n'avions guère d'autre moyen de la repousser
victorieusement.

Arrivons maintenant aux quelques points que le rédacteur
en chef du Canadien croit naïvement pouvoir maintenir.

Quand il disait, le 6 mars dernier, " brochure, sa brochure ",
en parlant de cette brochure que nous aurions écrite, dit-on,
moyennant finance, M. Tarte ne voulait pas parler de la brochure,
ou du numéro spécial de la Revue de Montréal dans lequel nous
avors promis de traiter et traiterons en effet de l'influence
cléricale dans les élections politiques, mais il voulait parler de
l'article que nous avons publié dans notre livraison de septem-
bre et octobre 1880.

Voilà, nous assure-t-il, ce qu'il appelait, le 23 mars, notre
brochure, "et ce qu'il appellerait aujourd'hui plus volontiers

"un pamphlet."

Vraiment, si nous ne faisions profession de croire à la parole
de M. Tarte jusqu'au delà du vraisemblable et même du possible.
nous lui dirions tout de suite: Voyons, M. Tarte, avouez franche-
ment, entre nous, que vbus poussez trop loin l'art des expédients.
Quoi, un article de revue serait une brochure! Ecrivain distin-
gué comme vous êtes, en relation constante avec un critique de
la force de M. Tardivel, vous n'aviez pas d'autre expression que
le mot brochure pour indiquer un simple article de revue, réuni
à qratre ou cinq autres plus étendus et plus rerarquables !
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Vous en coûtait-il donc tant de dire tout simplement que Mgr des
Trois-Rivières-si toutefois, ce que nous avons peine à croire,
c'est l'éminent prélat qui tient la plume-avait terminé sa répli-
que ^. l'article de M. Chandonnet, qui a paru dans la Revue 'le
Mo niréal, ou tout simplement: sa réplique à la Revue de Montréal?

Si vous annonciez à vos lecteurs que M. Chandonnet vient de
publier une brochure, imagineraient-ils par hasard que c'est tout
simplement un article de la Revue de Montréal, ou même un
numéro ordinaire de cette revue ?

Non, assurément.
Nous aimons à croire, Monsieur, que si vous n'eussiez aperçu

ou cru apercevoir en imagination, devant vous, cette misérable
brochure où nous avons promis de réfuter la vôtre en même que
celle du collaborateur du Journal des Trois-Rivières, en ce qu'elles
ont de faux, bien entendu, et de contraire à la théologie et au
droit canonique, vous ne l'auriez pas signalée si clairement, et
que si réellement vous eussiez voulu parler d'un simple article
de revue, vous auriez dit article, étude, ou quelque autre mot que
brochure. Seulement, vous apercevant, mais trop tard, que la dite
brochure n'avait réellement pas encore paru, et qu'il était par
trop merveilleux qu'on lui eût fait une réplique anticipée, vous
vous êtes replié sur notre humble article de septembre et octobre,
à la charge, trop onéreuse, croyez-nous, et bien au-dessus de vos
forces, de l'ériger en brochure ou en pamphlet.

Remarquez, cependant, que nous ne tenons pas plus qu'il ne
faut à cette explication, si naturelle pourtant qu'elle sera ré-
putée certaine par beaucoup de personnes qui ont l'honneur de
vous connaitre, et que, bien déterminé à vous croire pro et con-
tra, nous ne parlons ainsi que pour montrer à nos amis que
nous ne sommes pas dupe, et que nous penserions comme eux
sur cette évolution soudaine, si nous n'avions en votre parole,
tout incroyable qu'elle est, une confiance vraiment aveugle.

Donc, Monsieur,-vous en serez peut-être aussi étonné que
tout autre,-nous vous permettons de retraiter, et de vous rejeter
sur notre articl3 de septembre et octobre 1880, sans réclamer
d'autre privilège que celui de vous suivre jusque dans vos der-
niers retranchements.

IV
C'est donc notre article publié dans la Revue de Montréal de

septembre et octobre 1880 dont il s'agit, Pour plus de clarté, et
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afin que vous ne soyez pas même soupçonné de vouloir, à l'ave-
nir, quelque bon jour, changer tout à coup (le terrain, disons
que cet article est intitulé : Réponses à diverses questions de droit
canonique soulevées au sujet de la lettre pastorale que NN. SS. les
évêques de la province <le Québec ont publiée le 1" juin 1880, pen-
dant la contestation de l'élection <le Berthier.

Voilà l'article, ou, pour nous exprimer à la manière du Cana-
dien, la brochure ou le pamphlet que le collaborateur du Journal
des Trois-Rivières-Mgr Laflèclie, selon M. Tarte-nous a fait
l'honneur de combattre. C'est au sujet (le cet humble article-
lisez brochure ou pamphlet-que l'éminent prélat qui tient la plu-
me au Journal des Trois-Rivières nous aurait répliqué, réplique
publiée le 17 et le 21 mars, sous forme d'appendice à l'Influence
spirituelle indue.

C'est ce qu'aurait voulu dire M. Tarte, et il y tient.

Malheureusement pour lui, cette nouvelle position n'est pas
plus tenable que la première. Le collaborateur da Journal des
Trois-Rivières, on a beau dire, n'a point répondu à l'article en
question, pas plus qu'à cette prétendue brochure qui poursuit
M. Tarte, comme un fantôme, avant même d'avoir paru.

D'abord, M. Tarte a-t-il prouvé son assertion ?

Non, pas du tout : il a dit simplement, ex cathedra, que Mgr
des Trois Rivières nous a fait beaucoup d'honneur en ce'descen-
dant à nous répondre, bien que Sa Grandeur n'ait pas réponda
qu'à nous; et qu'en tous cas nous avons en notre compte.

On ne voit là qu'une affirmation répétée sous di% erses formes,
mais de preuves, point, pas même l'ombre.

Il compte donc bien, ce M. Tarte, sur l'ipse dixit ; il a donc
une bien pauvre idée de ses lecteurs, car enfin il parle pour être
cru, et il espère qu'en effet on le croira. Mais croire M. Tarte
sur parole, il le comprend lui-même peut-être mieux qu'aucun
de ses lecteurs les plus assidus, ce n'est rien moins qu'aisé;
cela demande beaucoup de grandeur d'âme, presque de llié-
roisme.

Les lecteurs du Ganadien auraient donc pu lui dire tout de
suite: M. Tarte, vous dites que Mgr des Trois-Rivières vient de
terminer sa réplique à M. Chandonnet au sujet de l'article de
septembre et octobre 1880, eh bien, prouvez-le.

847



848 HEVUE DE MONTRÉAL

Nous avons, Ltit aut moins, le mêmne di-oit que ses. lecteurs ;
miais avec M. Tarte nous voulons être bont prince, lui donnant
toutes tes Preuves Possibles à l'encontre de ce qu'il affirae et
n'len e.'dgeaut aucune de luii, ie- ft-ce que pour lui épargner des
embarras i nsurinoiitablos.

Donc, Ni. Tarte le collaboratteur dit Journal des n-ois-Rivières,
ou Mgr (des Trois-Rivières commie vous dites, n'a pas répondu
à votre article de ïeptembrýe et octobre publié dans Wa Revuectde
Yoitlr,2a4 sous le titre de Iiéponiscs it diverseï questions etc.

En voici lai preuve.

D'abord si le col laborateur dit Journal des i roisý-Rivièr-es eût
répondut à cet article, il l'attrait signalè de quelque manière ; il
autrait dit oùt le prendre ; èrohablemnent nmême qu'il eû~t daignée i
nommer l'auteur.

Rien de t-ili cela, mais rieni duî tout. L'écrivain nomme bieni
"(un curé» ; il nomme l'Electcur; il iudique le numéro 'le ce jour-
nial (25 janvier) qlui contient la lettre d'un Curé ; il fait plusieurs
extraits de cette lettre, etc., etc.

Pas tit mot, pas un seul mot, ni de nous, iii de niotre articleý, ni
de la Revue de Mion fr-étl; pas un seul.

Cette preuve ne vous suffit pas, M. Tai-te!

Fort bien, nous allons vous en donner une deuieinie.
La voici : c'est que Mgr des Trois-Rivières-puisque vous tenez

à dire que lI'éminient prélat tient la plume-n'a pas touché à unic
seule des.- propositions fornmulées dans niotre article eni question,
à un seul de nos arguments.

Enfin, une troisième preuve, qui est péremptoire et suffit à elle
seule, c'est que, dans sxa réplique, l'auteur dont vous parlez a trai
té tit sujet Ltut différent de celuti que nous traitions dans notre
article.

Eni effe~t, quel est le sujet traité dans sa réplique, par l'écri-
vain de Trois-Rivières? L'infaillibilité pontificale.

Cette réplique vient comme appendice à son opuscule intitulé
L'influtences pirif uclie indue, mais elle ne traite pas de l'influence in-
due. Elle traite, encore une fois, de l'infaillibilité pontificale,
parce que l"unt curê," dans l'Ek1eu du 25 janvier dernier, avait
attaqué certaiines propositions émise*s par' le savant écrivain aut
sujet de l'étendue de ce privilège.
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Vous en avez une preuve dlans If, titre mneni de ctte réplique,
ainsi conçu: Noire profession dle foi sur l'infiui!!ibilité pontificale.

L'auiteur donne d'abord la raison dr relte ' rofession dle foi: il
signale ensuite l'oubli dles règles dlisriplina iies dans la Condi:e dli
savant abbé, qui s'est permis (le réclamer conite q uelques-unes
des propositions qu'il avait émises concernant l'étendue de l'in-
faillibilité pontificale ; il expliquje le uliol. défini .lans le langage

théloiqeappliqué à 'gls oui au pape: c*esýt) dit, i meu're
fin par iii Jugement, 011 c'est juger enl dernijer ressort, il exposo
les conditions de l'infaillibilité pontlificale et l'eienlsion dlu liýgisiti'.
re infailliblé du Pontife romnain, il parle de l'infakill;bilité, dans la
con<lannation des e,'reurs, de l'infaillibilité dans les faits dogma-
tiques; enfin, il termine par' uni mot d'explicationî an sujet des
deux propositions iuici'iinéeiý(s par le "(rélui écrit dans l'E-
lecteur, savoir: Là il tcelui qui porte sa plainte au tr-ibunal,, du
Pontife romain) a la certituide de trouler in/'ailliblemn laj~ustice,
et: Les' 'ntéressês ont la cer,'itude que la sentence rendue en dernier
ressort est infaillihŽmient confornie aux règles (le laijustice.

Voilà tout'.

Dû l'immunité personnelle ou pivilège dii foi', pas un mot,
pas un seul mot ; tout sur l'infaillibilité.

Oî'1 M. Tar'te, dans notre article, au Contr'air'e, pas unî mot dc
l'inifaillibilitéý pontificale, et tout, absolumeint tout surî la (juestiou
(le l'immunité pesnnlepropremenmt dite ou privilège dlu for.

Nous disons en quoi consiste l'immuniitéiiý perscunielle ecclé-
siastique out privilè~ge du foi'; quelle en est l'étendue, et quelles enx
sont les limites ; nous disons qu~and il y a violation de l'immunité
personnelle ; quand il y a excommunication fulminée contr'e les
v'iolateur's de cette immunité ; quels sont, parmi les violateurs de
ce privilège, Peux qu'atteiiit l'article VIF de la bulle Apostolicee
Sedis, puis nous répondons à quelques difficultés qui peu ven tsui'-
gir de la comparaison. entr'e la lettre de NN. SS. les évêques, 'ual
comprise, et la théor'ie du droit commun, théorie que nous avonis,
non pas inventée, mais exposée d'après les meilleurs auteuirs et
l'enseignement que nous eûmes le bonheur de recevoir nous-
même à Rome.

Voilà tout.

Om', Monsieur, comme nons le fasions remar'quer tout rýcoen.
muent à M. le rédacteur du Courrier dut Cada, oil lie répond pas
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à un article qui traite d'une chose ,par :un article qui traite de
tout autre chose; on né répond pas à un article sur l'immunité
personnelle ecclésiastique ou privilège du for, enexpliquant sim-
plement l'extension du magistère infaillible du souverain Pon-
tife (1).

Cela est évident.

Vraiment, monsieur Tarte, il faut que vous n'ayez lu aucun
de ces articles, pour affirmer une première fois, le 23 mars,
comme vous prétendez l'avoir fait, et une seconde fois, le 12
avril, dans votre journal, que l'un est une réplique à l'autre.

D'un autre côté, si vous ne les avez pas lus, comment se fait-il
que vous osiez le dire et le répéter avec tant d'opiniàtreté et
d'obstination ?

Et si vous les avez lus, comment osez-vous le dire encore ?

Mystère !
Aveuglement !
Allons! M. Tarte, croyez.nous, abandonnez ce point, loyale-

ment, comme un homme ; l'entétement, cii pareil cas, serait folie.

Avouez que le collaborateur (lu Journal <les Trois-Rivières ne
nous a nullement fait l'honneur dl'uiie réplique; que, s'il a
répondu à quelqu'un, ce n'est pas à nous, et que, par conséquent,
nous n'avons pas encore notre "compte", comme vous avez eu
le tort de l'affirmer à la légi're et sans preuve.

Cependant, M. Tarte, remarquez bien une chose, dont nous
aimons à vous prévenir d'avance afin de ne pas trop vous sur-
prendre plus tard : si nous insistons sur le fait que le collabora-
teur du Journal les Trois-Ririères (Mgr Latilèche, selon vousi n'a
répondu ni à notre brochure, qui n'a pas encore paru, ni à
notre article de septembre et octoLre,. qui traite un sujet tandis
que le collaborateur en traite un atre, mais qu'il n'a répliqué
qu'à "un curé," dont la lettre a pariu dans l'Electeur du 25 janvier,
lequel curé n'est pas nous, ce n'est pas que nous donnions le tort
à l'un plus qu'à l'autre, ni même que nous aurions beaucoup

(t)M. le rédacteur du Courrier <lu Canada, quine nous avait pourtant accusé
en aucune fton, s'est montré assez loyal pour publier notre lettre sans re-
tard, Pt ne point s'obstintr dans une erreur de. fait qu'il avait commise bien
involontairement, nous en sommes sur.

Nous le remercions ici de cette noble conduite à notre égard.

850



LE CANADIEN 851

d'objection, n'était la question de vérité et de justice, à nous
trouver à la place d' "un curé ;" non, pas du tout. Mais le temps
d'examiner cette question de droit n'est pas encore venu. Plus
tard, dans ce travail que aous préparons sur l'influence clérica-
le dans les élections politiques, lorsque nous aurons à examiner
les propositions du collaborateur du Journal des Trois-Rivières et
le, vôtres, nous dirons franchement lequel d' "un curé" ou du
collaborateur a eu raison.

Vous comprenez, en effet, M. Tarte, qu'il ne suffit pas de répli-
quer pourètre vainqueur, mais qu'il faut de plus répliquer in
sanctitate veritatis.

Uu autre point sur lequel le savant rédacteur du Canadien,
dans son zèle dévorant pour la maison de Dieu, croit devoir ré-
sister jusqu'au sang. est celui-ci, savoir: que, dans notre article
de septembre et octobre,-disons brochu, e ou pamphlet, pour ne
pas chicaner sur les mots avec M. Tarte-nous avons attaqué la
liberté religieuse ; que notre intention évidente a été d'expliquer
la lettre collective de NN. SS. les évêques iler juin 1880) de ma-
nière à justifier les procès pour influence indue, à détruire lauto-
rité de ce grave document, à faire croire que l'épiscopat de cette
province a agi sans discernement, sans sagesse, sans prudence,
contre toutes les règles du droit ecclésiastique! Sur ce il nous
range parmi les écrivains qui attaquent la liberté religieuse, par-
mi les adversaires des droits de l'Eglise.

Voilà qui est assez complet, n'est-ce pas ?
Il n'y manque plus que deux choses: la preuve et l'excommu-

nication. La preuve, infailliblement nulle, eût donné cependant
un semblant de gravité à cct amas d'accusations, et l'excommuni-
cation eût comblé la farce.

C'est peut-ètre l'absence totale de la première qui nous a valu
le bonheur d'échapper à la seconde :

Sire... vous òtes trop bon roi:
Vos scrupules font Yoir votre delicatesse!

Des malins croirdnt peut-être que l'évêque in partibus du
Canadien n'a pas osé nous frapper sans dire pourquoi, crainte de
se voir désavoué à Rome.

Mais le glaive spirituel de M. Tarte est toujours là.

Voilà pourquoi nous lui parlerons, quoique fermement, avec
tout le respect, toute la soumission possibles.
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M. Tarte... nous vous prionsiumbleinentde considérer que vos
accusations, si graves et parties de si haut, ne s'appuient sur au-
cune preuve, lorsque la preuve eût été pourtant bien loin d'être
superflue, non pas pour votre honneur, dont vous êtes le seul
gardien, mais pour l'instruction de vos ouailles, qui ne jugent
pas par intuition, et pour notre propre confusion, si toutefois
nous sommes coupable de tous les crimes que vous nous impu-
tez.

M. Tarte... nous vous prions humblement de considérer que
cette preuve, si désirable, lors même que vos affirmations seraient
aussi vraies qu'elles sony fausses, ne coûterait pas cher à un
théologien, à un canoniste de votre force, attendu que, si nous
avons eu le mallieur d'attaquer la liberté religieuse et les droits
sacrés de l'Eglise, il doit y avoir nécessairement. ou dans nos
principes ou dans nos conclusions, ou dans les deux à la fois,
quelque défaut facile à saisir pour les brebis et même pour les
agneaux que vous paissez depuis longues aunées-avec tant de
sollicitude et de bonheur,-nous ne parlons pas du troupeau de
Joliette, pusil1us grex, objet de votre premier apostolat.

Si nos principes sont faux. qu'on le montre ; si nos conclusions
sont erronées, qu'on le montre également.

V\ous ne sortirez pas de là.

Allons, M. Tarte, vous êtes docteur en Israël, mettez hardi-
ment le doigt sur la plaie, ou laites l'humble aveu de votre iu-
compétence : ce serait à la fois si naturel et si beau le votre part!

Il n'est pas nécessaire cependant, remarquez-le bien, d'être un
prodige de loyauté comme vous, pour faire cet aveu; il suffit
('étri' hionnéte homme, et d'avoir un peu de respect pour soi
imline et pour les autres.

M. Tarie, nous vous prions humblement de considérer que ce
malheureux article le septembre et octobre n'a rien, après tout,
de si extraordinaire : le privilège du fwr défumi par les meilleurs
auteurs de droit canon ; l'étendue et les limites de ce pr ivilège
relativement aux personnes et aux causes; la distinction incon-
testable entre la citation de l'ecclésiastique comme intimé, tam-
quain reusi, et la citation de l'ecclésiastique comme témoin, amni-
qîua 1) estis, distinction établie par le droit commun ; qui encourt
l'ex'omumunication jour violation du privilège du for; condition
pour qu'il y ait exconunication encourue. Puis, expliquant
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la lettre de NN. SS. les évêques, peut-être autrement que vous,
-ce qui ne constitue pas un crime assurément, loin de là,-mais
à la lumière des principes de la théologie et du droit, nous démon-
trons aux esprits inquiets, aux âmes ombrageuses comme la
vôtre, toujours prêtes à crier : Au loup ! que la doctrine exposée
par nous ne diffère pas, Dieu mierci, de l'enseignement des
premiers pasteurs.

Si nous nous sommes fait. illusion, montrez-le, M. Tarte ; mais
montrez-le. Ne vous contentez pas le le crier sur les toits. A
quoi bon cette éloquence qui ne raisonne pas et ne prouve rien ?

En attendant, M. Tarte, nous vous prions encore humblement
de considérer qu'en expliquant la leture collective de NN. SS. les
évêques, comme c'était notre droit, nous ne l'avons pas fait <le
manière à justifier les procès pour influence iulue, vu que nous
défendons le privilège «u for, en toute espèce de cause, privi-
lège qui empêche de mettre un ecclésiastique en cause, tamquam
ICUs, en quelque matière que ce soit, civile ou religieuse, et que
.i( as n'avons pas encore parlé des causes ecclésiastiques rationc
i.ateriac, c'est-à-dire soustraites à la juridiction du juge laïque à
raison de la matière. Or, un procès pour influence iulue, où l'ecclé-
siastique ne serait pas cité comme accusé, où le privilège du
for ne pourrait être invoqué, ne serait pas, ipso facto, justifiable;
il faudrait en outre examiner la matière de la cause, point très
important, que nous n'avons point touché, et sur lequel vous
ne pouvez incriminer notre doctrine, à moins que, revendiquant
pour vous-même-ce que vous avez déjà fait, du reste-le don
merveilleux que vous prètez au collaborateur du .ournal des
Trois-Riviéres, vous n'aperceviez cette doctrine dans les ténèbres
de l'avenir assez clairement pour la dénoncer à la manière (les
vovants.

M. Tarte, nous vous prions humblement de considérer que,
loin d'expliquer la lettre de NN. SS. les évèques de manière à
détruire l'autorité (le ce grave document, nous l'avons, au con-
traire, appuyée, non pas de notre humblc parole, mais de tous
les ténioignages que nous avons pu recueillir dans les meilleurs
auteurs de théologie et de droit.

Montrez donc un point, encore une fois, un seul point., où nous
aurions contredit l'enseignement des premiers pasteurs.

Nous l'avons expliqué, il est vrai, cet enseignement, ou plutôt
interprété, mais est-e bien à vous, M. Tarte, à nous en faire un
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reproche, lorsque, sans. même prendre la peine de peser ces vé-
nérables paroles, vous les tournez à droite ou à gauche, à votre
guise, selon les besoins du moment et les conseils d'une vaine
et anibitieuse politique?

M. Tarte, nous vous prions humblement de considérer que
l'interprétation donnée à la lettre de NN. SS. les évêques dans
notre article de septembre et octobre, loin de tendre à faire croire
que l'épiscopat de la province a agi sans discernement, sans sa-
gesse, sans prudence, contre toutes les règles ou droit, renferme
au contraire l'énoncé des divers motifs qui ont pu la provoquer,
et résout en faveur de l'autorité ecclésiastique la question d'appor-
tunité.

Il ne nous appartenait as, sans doute, de parler ici d'une ma-
nière absolue; mais nous avons, au meilleur de notre connais-
sance, franchement reconnu la sagesse de l'épiscopat, au sujet
de cette lettre aussi bien que de toute autre.

Que voulez-vous de plus?

Si vous tenez, M. Tarte, à manifester votre zèle, au lieu de
vous attaquer à nous, revenez un peu sur vous-même et sur les
vôtres. Par exemple, ouvrez les Actes et délibérations du premier
congrès catholique canadien-francais tenu à Québec les 25, 26 et 27
juin 180, à la page 81, et là vous trouverez, dans le rapport de
M. le sénateur Trudelle, intitulé Presse catholique, un modèle, un
chef-d'ouvre de prétention, d'outrecuidance, d'impertinence
à l'égard de NN. SS. les évêques de la province.

Et vous étiez là, vous, avec plusieurs autres, sous la présidence
de M. de Bonpart, et vous l'avez entendu lite, ce chef l'ouvre,
et rien ne dit que vous ayez protesté en aucune façon.

Ce rapport, imprimé aujourd'hui, repose tranquillement â 'om-
bre du drapeau du Cercle catholique.

C'est là que nous irons le prendre, M. Tarte, pour vous le mon
trer au grand jour, pas plus tard que le mois prochain.

Un pareil chef-d'ouvre ne doit pas rester sous le boisseau.

Nous avons, dites-vous encore, attaqué la liberté religieuse et
les droits de l'Eglise.

Mais, brave Monsieur, tout notre article se borne à parler d'un
droit, le droit d'immunité personnelle, ou privilège du for. Or, ce
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droit, nous l'avons maintenu plus fortement que personne, plus
intégralement que vous et que le savant collaborateur du Jour-
nal des Trois-Rivières ; nous l'avons revendiqué pour toute per-
sonne ecclésiastique, en toute espèce de cause, civile ou crimi-
nelle, que l'ecclésiastique ait agi comme simple citoyen ou com-
me ecclésiastique, en chaire ou hors de la chaire, au confession-
nal ou hors du confessionnal.

C'est là ce que vous appelez " attaquer la liberté religieuse et
les droits de l'Eglise, " ou " l'Suvre détestable 1" dans laquelle
nous nous sommes laissés cheoir!

A ce propos, vous vous le rappelez peut-être, si toutefois vous
avez lu un article dont vous parlez en aveugle, que nous y avons
dit en particulier, page 677 de la Revue de Montréal:

« Remarquez-le bien, cette distinction entre prêtre ou ecclésias-
tique agissant ou n'agissant pas dans les limites du saint minis-
tère, quand on parle de l'immunité personnelle, est pour le moins
gallicane, au point de vue du droit, et un malheureux pis-aller
comme fait. En droit, elle est contraire à toutes les dispositions
canoniques, qui réclament le privilège du for sur la qualité ecclé-
siastique de la personne, en quelque espèce de cause que ce soit,
indépendamment de toutes fonctions, que l'ecclésiastique ait agi
comme citoyen ou comme ministre de l'Eglise. Par conséquent,
abandonner ainsi au bras séculier une personne ecclésiastique
sous prétexte qu'elle n'était pas engagée dans l'exercice du saint
ministère est un mépris du droit, une lache reculade sur un ter-
rain qu'on n'est pas libre de céder, une trahison, une cession
faite à l'Etat, du pur gallicanisme, en un mot.

« De fait, quand l'admet-on, cette distinction contraire au droit ?
On l'admet, ou plutôt on la tolère dans des circonstances criti-
ques, dans ces pays infortunés où l'Eglise de Jésus-Christ n'étant
pas complètement libre, comme elle doit pourtant l'être toujours
et partout, on a forcément cédé sur une question de fait, - et
non de droit,-pour se retrancher plus fermement sur un autre
point et le conserver. Obligés de sacrifier une partie de l'immu-
nité personnelle. on a cessé de la réclamer pratiquement dans
son intégrité, pour ne pas s'exposer à tout perdre.

« Mais ce n'est là qu'un fait, un pis-aller, qui n'éteint pas le
droit, qui ne peut engendrer une prescription, pas même en
vertu d'une coutume immémoriale, parce que cette coutume
est contraire à la liberté ecclésiastique, irrationnelle, invalide, ré-
prouvée par les saints canons.

« On ne prescrit pas contre le droit divin."

Puis nous citions à notre appui M. le juge Routhier et les doc-
teurs romains, que vous ne vous gênez pas de combattre, vous,
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théologien et canoniste incomparable, dans votre pauvre petite
brochure: Le clergé, ses droits, nos devoirs.

Énfin, nous vous supplions instamment de considérer une
autre chose, M. Tarte, et de ne jamais l'oublier, si vous tenez à ce
que l'on vous conserve un brin de confiance, c'est que vous n'è-
tes pas le seul juge dans la foi et dans la doctrine en Israël; que,
sans vous compter, nous avons des supérieurs, et que nous leur
avons plus d'une fois, et en particulier au début de l'article qui
vous déplait si fort, exprimé "l'humble confiance qu'ils voudraient
bien nous corriger au besoin, et nous rantier dans la bonne
voie, si nous avions-ce qu'à Dieu ne plaise-le malheur de nous
en écarter. "

Or, monsieur le Rédacteur, vous êtes, jusqu'à présent, depuis
longtemps que notre artile a paru, le seul qui ait jeté le cri d'a
larme.

Et quel cri, caro mio

V

Quant à la souscription des adversaires du clergé qui nous au-
rait été offerte et que nous aurions acceptée comme prix de nos
prétendues attaques contru la liberté religieuse, il ne répugne
pas à M. Tarte, malgré son respect du dit-on et l'autorité de la
personne qu'il a eu raison de croire bien renseignée,-il ne lui
répugne pas enfin, et c'est bien généreux de sa part, de se rendre
à notre dénégation, car c'est ainsi qu'il appelle notre serment.

Non, sans doute, cela ne vous répugne pas, mais il est une
autre chose qui votis répugne, paraît-il: c'est de retirer une ac- ]
cusation sans la remplacer par quelque autre plus grave et plus
injuste.

Voilà qui vous répugne.

Si l'on ne vous connaissait pour un agneau, on serait porté à
croire que vous avez faim et soif de blâmer quelqu'un ou quel-
que chose.

C'est p'our cela sans doute que, tout en reculant sur la question
d'argent, vous essayez de vous rattrape, sur une autre, en disant:

" Au lieu d'argent, M. Chandonnet a reçu les félicitations des
ennemis du corps sacerdotal, dont il est l'un (les membres."
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N'ayant que très peu lu ce qui s'écrit depuis un mois, nons
sommes bien empêché de dire si quelqu'un nous a publiquementt
félicité. ou si par hasard M. 'aite ne parlerait pas encore ici sur
la foi de quelque vague dit-on on de quelqu'une de ces personnes
qu'il croit avec tant de bonhonunie si bien renseignées.

Mais il est une chose que nous savons parfaitement, c'est que
nous avons dit la vérité, seulement la vérité, verilatem fntun,
et que ni les lélicitatioas des ennemis du clergé, vrais ou préten-
dus, ni les foudres de ses amis, hypocrites on sincères, n'auront
l'eflet de changer les ténèbres en lumière ou la lumière en ténè-
bres.

Ce qui est vrai est vrai, M. Tarte, abstraction faite de ce
vous ou d'autres pouvez dire ou faire.

Juger un écrit par les félicitations ou la critique de celui-ci
ou de celui-là, fussiez-vous d'un côté ou de L'autre, sans vouloir
en examiner le fond, c'est tout simplement un sophisme, une
aberration pitoyable.

Donc, Monsieur, lors même-ce que nous ignorons, encore une
fois-que de vélitables adversaires du clergé nous auraint pro-
digué les éloges, vous n'auriez ,.as raison de nous condamner.

A ce compte-là, vous pourriez faire le procès à plus d'un saint
évêque, à plus d'un grand pape, à l'Eglise enfin, qui, tous les
jours, ont arraché aux ennemis les plus acharnés de la sainte
doctrine tant d'aveux éloquents, tant de cris spontanés d'admira-
tion.

A ce compte là, vous rangeriez beaucoup de saints docteurs
parmi les ennemis 'e l'Eglise, et vous appelleriez saint Vincent
de Paul un révolutionnaire, parce les hommes de 89, lorsqu'ils
jetaient aux quatre vents du ciel les cendres les plus sacrées,
respectèrent sa tombe et s'inclinèrent devant elle comme devant
celles de Voltaire et, de Jean-Jacques Rousseau.
CAu surplus, M. Tarte, entendonsnous donc une fois sur les-
adversaires ou les ennemis (le l'Eglise, ses vrais adversaires, ses
vrais ennemis.

Vous pourriez bien là-dessus vous faire encore illusion sans
miracle.

Vous regardez évidemment comme adversaires du clergé ou
ennemis de l'Eglise tous ceux qui refusent d'accepter votre sym-
bolique?
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Eh bien, M. Tarte, c'est là votre erreur.
Dispensez-rious, s'il vous plait, d'en dire plus long là-dessus,

et de vous faire le portrait du véritable ennemi du clergé.
Vous le trouverez facilement, du reste, non seulement dans la
personne des libres.penseurs, mais encore du côté de ces hommes
qui, dévorés de zèle et d'ambition,-zèle aveugle, ambition tout
humaine,-docteurs improvisés en Israël, et champions de l'E-
glise par la grâce et l'autorité de personne, se donnent le droit
d'approuver et de condamner d'après les conseils de leurs petites
passions et des intérêts purement temporels.

VI

En homme qui connaît le cœur humain, vous vous êtes per-
mis de nous prêter des intentions, contrairement aux recomman-
dations de NN. SS. les évêques, qui vous disent, à vous comme
aux autres écrivains catholiques, dans leur quatrième concile de
Québec,"d'éviter l'imputation d'intentions que Dieu seul connaît."

Nos intentions, M. Tarte, nous vous le dirons bravement, n
vous regardent point; vous êtes incompétent à les juger. Nous
vous récusons.

Sortez du sanctuaire de notre conscience, ou vous n'avez rien
à voir, rien à entendre.

Allez flairer ailleurs.
Nos intentions nous appartiennent; nous les avons manifes-

tées au début de notre article, et nous ne les avons pas démen-
ties, grâce à Dieu, dans la suite, puisque nous n'avons fait qu'ex-
poser la vraie doctrine, sans rien dire ni contre la lettre de NN
SS. les évêques, ni contre la liberté religieuse, ni contre les droits
de l'Eglise, mais qu'au contraire nous les avons vengés et défen-
dus.

C'est nous, et nous seul qui avons le pouvoir et le droit d'expo-
ser ncs motifs.

Maintenant, sans renoncer aux intentions déjà connues qui
nous animent, de dire la vérité, toute la vérité, et seulement la
vérité, en matière de doctrine: de philosophie, de théologie et
de droit, abstraction faite des partis ou des passions politiques,
mais pour satisfaire, s'il est possible, votre dévorante avidité,
nous consentons volontiers à vous donner quelques nouveaux
renseignements, que voici:
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Notre intention, ou, si l'on veut, notre ambition, c'est de dé-
masquer l'erreur, où qu'elle se trouve, fût-ce même chez les hom-
mes qui se croient un droit au monopole de la vérité et de l'or-
thodoxie.

Notre ambition, c'est de combattre ces hommes qui, comme
vous, croient ou ne croient par servir l'Eglise, en dénaturant sa
doctrine, et faisant un hideux mélange de la vérité et de l'erreur.

Notre ambition, c'est de réfuter, en ce qu'elles ont de faux, -
et le faux n'y manque pas,-des brochures comme la vôtre : Le
clergé, ses droits, nos devoirs, et comme celle du collaborateur du
Journal des Trois Rivières, sur l'influence spirituelle indue,et de li-
vrer à la réprobation de tous les vrais amis de la vraie doctrine
des propositions comme celle-ci:

" Par la nature même des choses, la société civile se trouve
indirectement, mais véritablement subordonnée à la société reli-
gieuse, ej tout ce qui se rapporte à la loi de Dieu, dont le. dépôt et
l'interprétation ont été confiés à l'Eglise et non à l'Etat ; "

-erreur gallicane, s'il en fut jamais, absolument identique à la
première des quatre propositions de 1682, credo du gallicanisme;
erreur extraite de la brochure sur l'influenee spirituelle (page 13),
que vous ne craignez d'attribuer à un évêque, juge dans la foi.

Comme si l'illustre évêque des Trois-Rivières était gallican,
même sans le savoir!

Beau compliment que vous lui faites!

Puisque vous avez lu la brochure du collaborateur du Journal
des Trois-Rivières, et si bien lu que vous n'hésitez pas à en faire
honneur à Mgr Laflèche, comment se fait-il que vons n'ayez pas
aperçu cette erreur? Et si vous l'avez aperçue, pourquoi êtes-
vous resté muet?

Notre ambition, enfin, c'est de mater, oui, de mater ces écri-
vains qui. comme vous, font tous les jours, non pas de la poli-
tique religieuse, ce qui serait très bien, mais de la religion politi-
que, ce qui est très mal.

Voilà notre ambition, monsieur Tarte, ambition très légitime,
et nous vous prouverons avant longtemps qu'elle n'est pas vaine.

L'abbé T. A. CHANDONNET.
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